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PARIS
MJE comte d^Anterroche , sur lequel mctdam^ de Genlis, dans les charmans Souvenirs de Fé** licie , a cité quelques anecdotes plaisantes » avait été dans sa jeunesse héros et victime decette exagération de bravoure et de politesse française qui tenait encore auoL mœurs de Taucienne cour.
Commandant d^une compagnie de grenadiers»
au régiment des Gardes-Françaises , il fut chargé , à la bataille de Fontenoi , de s^emparer avec: sa troupe d^une esplanade qui paraissait être un^. poste important. Il gravit avec impétuosité ua rideau couvert de bois , et arrive à la plaine au moment où les Anglais s'y pirésentaient de Tautre côté enordre debataULe. Le comte d^Vnterroche
levant son cLapeau , leur crie anssitôt : k Mesn sieurs , lirez les premiers : nous sommes Frana çais , nous faisons les honneurs. » Les Anglais tirent, et ilreçut sept balles dans le corps. Heureusement aucune de ses blessures ne fut mortelle ; et , ce qu'il y eut d'extraordinaire , c''est qu'après sa guérîson , sa constitution , faible et Talétudinaire jusqu'alors , changea totalement , et qu'il a vécu jusqu'à l'âge de près de quatrevingts ans sans jamais avoir été malade.
C'est à tort qu'on a attnl)ué à d'autres personnes sa sublime repartie à un officier qui , détaillant les fortifications de Maestricht, disait: a Cette ville est imprenable. — Monsieur , <c répondit le comte d'Anterroclie , ce mot-là a n'est pas français. »
imaginé , pour gagner quelcjne argent , de commettre journellement le sacrilège le plus affreux. Il prenait tous les matins an habit ecclésiastique , et allait dire la messe en différentes églises éloignées Fune de Faûtre. Il était difficile qu^un tel crime ne fût pas bientôt découvert. Le faux prêtre fut arrêté et mis au cachot. Le bon M. d^Anterroche , apprenant la détention de son soldat, et ce dont il était accusé , va aussitôt le voir dans la prison , bien résolu à lui faire une sévère réprimande. Mais ne connaissant pas de crimes plus graves que les fautes militaires , <3( Malheureux, lui dit-il, ne savais- tu pas qu^il « t^était défendu de quitter ton uniforme ?
(3C — Mon capitaine , j^ai toujours eu sous ma « soutane ma veste uniforme. » — Ah ! cela est différent , répliqua le bon capitaine, qui , muni d*'un argument aussi solide , et regardisinfe dès-lors le cas très-graciable , alla de bonne foi solliciter la liberté du soldat, et resta très-étonné des rires qu'excitait le motif dont il^puyait sa demande.
Je ne peux' me refuser au plaisir de raconter ici une anecdote, peut-être bien connue , puisqu'elle a eu le public pour témoin , et qu'elle
(8) se trouve , m*a-t-OD dit , insérée dans plusieurs recueils , mais qui m*a frappé par son originalité et par le noble sang-froid de celui qui en est le sujet. Je veux parler du marquis de Tcnteniac , qui servait aussi dans le régiment des Gardes- Françaises , et qui méritait dMtre mis en parallèle avec le comte d''Anterroche , pour la bravoure et la politesse fraDçaise.
Descendant de ces béros bretons du même nom , si connus dans l'histoire , k la valeur chevaleresque dont il avait liéritd de ses ancêtres , il joigcaît une superbe figure et la taille la plus avantageuse. Se trouvant h la Comédie Française , dans le temps où il était du bon ton parmi les jeunes gens les plus élégans de remplir les coulisses , et de s^avanccr tellement sur la scène q^ils gêtiaîenlle jeu des acteurs, M. de
dit diin tOB^vd : « Messieurs , i'aurai l'honce neur de vous donner demain HnsoleDce du a parterre cornjgëe, pièce en autant d^actes « qu'il TOUS plaira. L'auteur demeure rue, « etc. 2> ; et il se retira respectueusement , accompagné des applaudissemens unanimes , à la place où il était auparavant. H en fut quitte pour attendre fort patiemment le lendemain ceux qu'il avait provoqués si hautement : aucun ne se présenta.
A la première représentation deSémiramis^ le théâtre se trouva tellement obstrué par la foule 9 qu'à peine les acteurs avaient-ils une fort petite place sur Tavant-scène. Au moment de l'ouverture du tombeau de Ninus , placé sur le côté du théâtre , la sentinelle se mit à crier très-haut : <c Messieurs , place à Tombre , s^il a vous plait , place à l'ombre. » Cette naïveté excita des éclats de rire dans toute la salle , et peu s'en fallut qu'elle n'occasionnât la chute de la pièce.
A là seconde représentation de Guillaume Tell , la salle se trouvant presque vide : Voilà ^ dit mademoiselle Àrnoult , une pièce qui fait
mentir le proveibe : Point d*ar^ntf point de Suisses.
LOKSQTTE Vollaire vint en 1778 à Paris , un concours immense se porta à Thôtel da marquis de Villette , où était logé le vieux malade.
C'était nn honneur insigne d'être admis en sa présence. Lemierre et de Belloy , en qualité d'auteurs tragiques, se crureutdansTobligatioa de rendre leur visite à Fauteur de Zaïre. Ils furent très-bien reçus : ce Messieurs , leur dit « Vollaire ; ce qui me console de quitter la a TÏe , c'est que je laisse après moi , MM. Lecc mierre et de Belloy. u Lemierre racontait souvent cette anecdote , et il ne manquait jamais d'ajouter : Ce pauvre de Belloy ne se
-cîïfeTaTix. Passant par la forêt de Fontainebleau , il vit beaucoup de gens îi cbeval , qui , tous prenant une roule de traverse, paraissaient avoir la même destination. La curiosité le porta à les suivre , sauf à s'écarter un peu de son chemin. Après avoir marcbé quelques temps , il arriva dans un graod rond appelé le Fort de la Biche , cù il se trouva plusieurshommesassez mal vêtus, qui , ayant mis pied îi terre, avaient attacbé leurs ■chevaux h. des branches d'arbrea. Sa première idée fut de se croire au milieu d'une bande de voleurs, et la fuite lui paraissant impossible, parce qu'il voyait beaucoup de monde arriver encore par la seule allée qui pût lui servir de retraite , il imagina que le meilleur moyen de se tirer d'affaire serait d'agir comme les autres , et de ■ paraître ainsi être de leur société. Il mit donc aussi pied îx terre et altaclia son cheval k un aibre. Mais son inquiétude augmenta bientôt , quand il vît tous les yeux se fixer sur lui , des groupes -se former successivement, se rejoindre eusuile, «^des chuchotemens s'établir, sans qu'on parût le perdre de vue. EnSn un homme se détache, vient directement à lui, et lui dt-mande avec • endïarras «jutl motif l'amène en ce lieu. Le .comte persistant daus sa même idée ,lui répond - avec àiseif de fermeté : « Prubablement , mou-
« fiieor, la même qui vous y m omduit. ji Le député te retire, rentre dana le cercle , et les chuchotmens recommmcent avec plus d^activite* On revient à M. de Flamarena ; on InioSre deux cents louii s'il veut se retirer. Très-étonné d'une proposition aussi imprévue , il commence à trouver «m aventure plaisante « sans j rien comprendre, etrépond àtouthasardcpie ce n'est pas ass«. On retoome, on revient, on insiste , on lui propose enfin cinq cenb louis qu*oa compte devant lui. U ne comprit rien à tout cela , mais il accepte^ prend l'or qu'on loi offre , remonte à cheval et s'en va , recevant de ces messieurs toutes les civilités possibles , et fort surpris de leur causer autant de yàe par son départ qu'il en avait lui-même de les quitter^ A.rrîvé à Melnn. il nrend des infoi
-OhJigé d'aller à Versailles pour la pottrsnîte de son procès, il se promenait l'on triinquiUemeiit dans la galerie, lorsqu'un homme mis Irès-lion-^ nétemeut, après l'avoir considéré un instant, se jette avec autant d'enipressenieut que de respect sur sa maio, en s*ëcrlant : « Quoi, monsieur .«t le comte, j'ai le boubcur de vous revoir! « Permettez- moi de vous demander par quel (c hasard vous êtes ici ? » Cet homme é'ait le fameux Barjac, ancien valet de chambre du comte , et alors attaché en la même qualité au cardinal de Fleury, dont îl possédait, et à juste titre, par sa scrupuleuse probité, toute la confiance. Le comte de Flamareas le reconnaissant aossilôt : M Eh ! c'est toi, mon cher Barjac ! je « suis bien aise de te retrouver. Je conçois que, « connaissant mes habitudes, et la médiocrilé « de ma fortune , tu sois étonné de me voir ici : a c'est un maudit procès au Conseil qui m'a « forcé d'y venir. — A.h ! M. le comte, que je M suis heureux, puisque je peux avoir l'avantage « (le vous y être utile. — Toi ! eh ! comment M donc ? — Je suis le premier valet de chambre 1 de son Eminence monseigneur le cardinal de « Fleury ; il m'honore de ses bontés, je peux « même dire de toute sa conOance. Je vous de- « uutuds la permission de vous présenter moi-
« même h. ce respectable ministre, et j'ose tous ce assurer que vous serez mieux accueilli que si « vous lui ëtiez présenté par les plus grands « seigneurs. »
Une telle proposition ne pouvoit. manquer d'être acceptée avec reconnaissance ; et, en effet le cardinal, prévenu par Barjac, dont il faisait le plus grand cas , traita le comte avec tonte Taffabilité et l'intérêt imaginables. Bientôt celuici mérita par lui-même les bontés qu'il n'awit ' dues en premier ordre qu^à son ancien domestique. Une figure prévenante, une gaîtêirancfae et soutenue , une candeur dont on tronvoît peu de modèles à la cour, lui concilièrent l'estime et l'attachement du premier ministre, dont il devint» pour ainsi dire , le commensal ; et l'on se
( .5) V .•— l}ar)ac, rcpondil le ministre, BOWfMns-toi « <jue S) je suis le dépositaire et le dispensateur R des deniers publics, mon devoir est de les « employer uniquement à rulilité de l'état, et « que je ne dois me permettre sur cela aucun u sacrifice pour mes allachemens particuliers. « — Aussi, Monseigneur, suis-je incapable de « vous proposer quelque chose qui puisse bles- « ser votre délicatesse ou votre conscience, u Mitis le récit de ce qui est déjîi arrivé à M. do n Flaniarcns me permettra de suggérer à votre u Kminence une idée qui peut lui être avantau geuse , sans compromettre les intérêts du « Roi. »
Alors il lui fit très- plaisamment le narré de Taventure dans la forêt de Fontainebleau ; ce qui amusa beaucoup le cardinal. £ar}ac, voyant la vieille Eminence en galté, se bâta d'ajouter : ,« Monseigneur, on procède demain, dans une « des salles du Louvre, k l'adjudication des « Termes générales de Sa Majesté: permettez « seulement que le comte de Flamarens y arrive « dans un de vos carrosses, accompagné de « votre livrée , et que , sans se mettre en aucyne it manière en avant, il profite des hasards qui Cl pourront lui être oEFerts. » Le cardinal trouva l'idée plaisante , et y consentit volontiers.
Le comte de Flatnarens fut prcvcnn par Barjac, qui raccompagna dans la voiture du cardinal. Les enchérisseurs t qai étaient associés de même que ceux de la forêt de Fontainebleau , étaient déjk rassemblés quand fls amTèrent. En entendant une voiture entrer dans les cours intérieures du Louvre, où celles des princes du sang, des cardinaux et des ministres avaient seules le droit de pénétrer , on mit avec empressement la tête à la fenêtre , et Ton fat fort étonné de voir la livrée du cardinal , et un inconnu descendre de voilure avec Baqae , qui , B*apercevant de l'attention avec laquelle on examinait tous ses mouvemens , effecta de causer avec l'aîr du plus grand intérêt, et remonta ensuite dans la voiture , comme pour attendra pdénoflmei
(•7) fortiine, en le menant à la, tèlc de quelque société rivale de la leur; que, dans ce cas-lSi, il serolt possible de le désintéresser par des offres avantageuses, et cet aperçu, qui calma les esprits , ayant été adopté unanimement , on se hâta de convenip du taux auquel on pouvait porter les offres. Le comte de Fiamarens entra — dans le moment où ce plan venait d'être couda, et s^assit modestement dans un coin de la salle; mais il fut bientôt entoure de plusieurs de ces messieurs, qui, sous différens prétextes, cherchaient à savoir quel était le motif de sa présence. Il répondit h toutes les questions d'un air mvstérieux et préoccupé , qui ne laissa plus de doute sur les intentions qu'on lui supposait. Alors on crut que c'était le cas d'agir franclie- I ment par les grands moyens. L'un des associés , L sur le signe approbalif des autres, le tire en ■ particulier, et, après quelque préambule sur le W peu de profit qu'on pouvait espérer des fermes , ne lui cacha pas que , s'il était ici , comme on pouvait le présumer d'après la manière dont il y était arrivé, l'organe d'une autorité supérieure, on la respectait trop pour vouloir la combattre ; mais que si , sous une aussi grande protection, il ne paraissait que pour son intérêt personnel, il était chargé de lui offrir cent mille écus pour
se retirer. Le comte ne balança pas ^ avouer que c'était uniquement son intérêt perBonnel qui l'avait amené en ce lieu. Le marché fut bientât conclu , et il se retira emportant une somme qui le mit en état d'acbeter une grande charge h la cour, et d'y établir sa famille, qui s^est constamment distingu ée parsesservices militaires, et par la dignité avec laquelle plusieurs de ses membres ont rempli les premières fonctions de l'Eglise. .
Ce même Barjac, si attaché à ses maîtres, disposant, par la faveur du cardinal, des premières places de rEtat,et voyant, pour ainsi dire , à ses pieds , les plus grands seigneurs du royaume, avait conservé sa première simpiici-
" ( «9 ) €c peut llétre : mais le désir que vous voulez bieu c< me témoigner d^être de ma famille , quoiqu'il (c ne m'appartiennç en aucuue raauièrç d'y pré*a tendre , me donne celui de vou3 être utilç « autant qu'il sera en mon pouvoir; et si j'en « trouve l'occasion, je la saisirai avec plaisir. » Peu de temps après il vaqua un petit commandement qui lui parut parfaitement à la convenance de cet officier ; étant près du lieu qu'il habitait, Barjac le lui procura, mais en le priant de nouveau de ne pas se mésallier en réclamant sa prétendue parenté avec lui.
M. de liaverdy , nommé contrôleur-général par la protection de la marquise de Fompadoui^» devant être présenté au roi en cette qualité, et né ppnsant pas que sa majesté dût lui parler de tout autre objet que de celui des finances , avait préparé toutes ses réponses de manière à ne pou*» voir être embarrassé , et se croyait aussi ferme qu^un écolier qui va soutenir thèse. Au moment où on le nomme, le roi, qui ne voulait lui dire quelques mots que pour lui donner un signe d'attention , se tourne de son côté ; et , après l'avoir considéré fixement, selon son usage, lui demande ^i les boiseries du salon au Contrôle-Général sont
dormes. C2^tait d« tontes les qoestioDs {tMsUiles celle à laquelle M. de Laverdy s'atteodut h moins. H fnt déconcerté et répondit en balbutiant : « Sire , je ne le sais pas, je n'y ai pas pris n garde »; et le roi parla à une autre personne. La mat'quise^ âirieuse de ce qu'elle appelait l'ineptie de son protégé , le gronda très-sérieusement de son tididule embarras, de la sottisft qu'il avait eue de croire que le roi allait lui parler publiquement de finances, et delà réponse niaise qu'il avait faîte , et qui faeureusemetlf n'avait pas été eutendue. « Sachez, monsieur, lui (T dit-elle , que le roi examine les affaires dans a son cabinet avec ses ministres , qu'il les fait « discuter en sa présence daiis son conseil , et « qu'en public il ne parle anX persoutleâ qui ne n sont pAs dans sa familiarité, que pour leut*
« m'avuH pas même peosé , se retire sans ^voii: k pris garde ï la réponse, »
Je ne sais si c^est ce même M. de Laverdy , ou M. de Silhouet , quePanciennë duchesse d^Orléans , née Conti , si connue par son esprit satirique, envoya complimenter le lendemain du jour où il fut nommé contrôleur- général. Mais comme on changeait très-souvent de ministres ^ surtout en cette partie : « Monsieur, dit-elle au «c gentilhomme qu'elle chargeait de son mes- (( sage , informez-vous cependant au Suisse de <c l'hôtel s'il Test encore. »
Le Suisse du Contrôle-Général, dont le poste était permanent, à la différence de celui de ses maîtres, avait vu sept ministres se succéder dans rhôtel, en moins de neuf ans.
Madame de Fompadoub éta^t depuis peu Q^ii tressa? de Louis XY , et croyant sa conduite àjçet égard extrêmement secrète, entra dans un magasin de dentelles, et s^y accommoda de plusieurs objets de haut pris^; mais au moment de pajer, eUe s'aperçut qu'elle avait oublié sa bourse, témoigna son embarras , et dit qu'elle enverrait payer et prendre ce qu'elle avait acheté, (c Ah \
(I madame , répoodil la marcbaode « vous fwuvex a bien emporter tout ce qu^il tous plaira; tout a est h votre service, et je ne suis pas inquiète « du paiement — Mais, ma bonne, ne craigoez- « vous pas que votre crédit ne sdit bien hasar- <i dé ? Vous ne me connaissez pas. — Oh ! parte donnez-moi, madame , répliqua naïvement la « marchanije;toutle monde vous connaît 'bien: « cVst madame qui a acheté la charge de mao dame de Cbâteauroux. »
Quand madame de Pompadour mourut j od lui iit-cette épilaphe : ^
Ci'gil Poisson de Pompadour , Qui charma la ville et U cour ; 'Femme infidèle et maîtresse accomplie
il l'Amour n'ont pas lort ,
Sur Pair : Tous les Bourgeois de Châtre^
DlB JéfUf la naissance
Fit grand lirait à la cour;
Louis y en diligence.
Fut trpuyerPompadour s Allons voir cet enfant, lui dit-il ^ nm mignonne .j — £h non y dit la marquise au roi , Qu'on rapporte tantôt chez moi ;
Je ne yais yoir personne.
Cependant la nouTelle
Gagna de tout dVté ;
Le fils de la pucelle
De tous fut TÎsité.
D'arriver le premier un cbacon se dépédie; Le roi , la reine et les eu&ns, 5*en vont tons chargés de piésens
L'adorer dans la crèche. i
Les chanceliers de France ,, Car il s'en trouvolt deux , Pour droit de préséance Prirent dispute entr'eux.
C'est à moi y dit Maupeou, qu'est la chancellerie s Qui pourrait me la &pnter ?
Ou sait que j'ai , pour l'acheter , Vendu ma compagnie (]>.
Doué d'un esprit rare ,
Mais mordant coàime un chien ^
(i) M. de Maupeou avait été premier président du padcment de Paris.
Près des gw k SimUTc , On aperçut d'Ayvn.
, Pourquoi dtmc , Mesacigaenr* , dit-il , eutnr «» lice I Grtce au consul Mge et prvdeiit , Enbï TOUS deux tout incide n t Ett MUTé par on vica (i).
Rempli de aOB mérite , Portant le nez an Tent , ChoiseuJ parut eninîte i Et d'un ton turhnient , Dit : Sana aucun égard, rhang«0M cette cab»e> Je veux culbuter tout ceci i Je riforme le bœuf auMÏ* Et je conserre l'ine.
D'une ainiple maniire Joseph dit à Fraslia i Défendea ma chaumièn Contre votre cousin.
Au moins de son projel qne l'eflct se retarde ;
Ne se sentant pas d^aîf^t
Bertîn dit, en entrant :
Qu'on m'apporte uof jçbaûe »
Je bercerai i' enfant, Je suis ministre #ii pied» «Hii^ je pi*#î rMH i fiiir«« Et y pour occuper mviiipiiirp Mon Seigneur , je y^us YQ9$çftfir
Mon petit ministère.
N'ayant de confiance Qu'au poupon nouveau-né ^ De Laverdy s'avance D^uvL air tout consterné ^ Disant : Puisqu'en ce jour vous êtes notre oracle i Jësus , je me llyre à to^ soins; Pour fuJbrenir â nos Jbesoins^ Il nous faut un miracle.
Courtisan sans bassesse^ Citoyen vertueux , D'Estrée fend la presse , Et dit au roi des cieux :
Veillez sur ma patrie , elle m'est toujours cbère ; Au Conseil , sans ménager rien , Tous mes avis tendent au bien -, Maïs on ne les suit guère.
Niyemois prit la place, ,
Apportant deux bouquets
De lauriers du Parnasse, ~
D'oUvier de la paix s Fuis y d'un air gracieux, à IKfarie il les doioiie» L'enfant dit : Je reçois ce dpn ; Mais c'est pour orner votre fron(
D'une double couronne.
En coudoftnt la fotàt t
Le muqnû de PuUîen
A gnnd'peine «e coule
Anprèi dn fils de Dieu.
Pour ngvdar l'softnt , ayant nos m loMttes :
Enfin , dit-il , voUfc le eu -,
Pourtant la noQ««Ua i^eit pai
MÎM dans les gaietles.
Richelieu, plein de grâce ,
Apportait au poupon
Dei vers dignes d'Horace
Et du mîel de Haliaii.
it^de UToiri à l'entendre «tt'apprSte, Hais TOjant Marie , à l'injtaat 11 laisse U sou compliment ,
^ur lui conter fleurette.
Lugeac, pour tonte antienne >
Dit , d'un air impudent :
U faut à la prussienne
Un certain Smlâtiile V ' Espèce dt cMsmûi^ • Setrouin9&tàlafiie>' t •
D'un air bu et sofuaii', - Dit : Jésus, tous toilà dans m triste éi|tti^e } Mais je sais né plus indigent ; J*ài fait fortune sans talent :
' Ainsi ,')i>rene2 connige.
Un bomme d'importance , G* était monsîenr Dubois (i) , Bouffi d*impertinence , Dit f en haussant la voix :
De ma visite ici , Seigneur, tenes-moi ç<p|il( ; ' Car h. ma porte plus d'un grand Tient se morfbndre en m*âttendtnf , 5ans en rougir do honte.
Du fimd de la mastirOt On vit dans le lointain ■ Une courte figure :
CéUit Saint-Florentin (a).
H me fait , <Ut Joseph , une peur effroyable *, Dans sei mains je vois un paquet 3 C'est quelque lettre de cachet Pour sortir de TétaUe^
A son abord sinistre On ne se trompait pas :
Je viens I dit le ministre,
(t) Chef des bureaux de la guerre, (a) Depuis duc de la Vriilière, chargé plàs spéâalemeni de liezpédilion des lettres de .«^chet.; : . • ; ' ^
Pour un trèi-Jldienx eu i L» cour mu • domrf l'EgjpU pov r»ln^.
Au roi cet axil a déplu :
' BUû kmarqnùe l'a tooIh t Sa toIodU Mritfiûu.
Ces paroles : Tous les bourgeois de Châtre, sons lesquelles on a coutume de désigner cet air d'un ancien Noël , ont une origine assez singulière et peu connue.
Philippe V allant en 1707 prendre possession de son royaume , et passant par Mont-Lheri , le curé du liçu se présenta à lui à la tête de ses paroissiens , et lui dit : a Sire, les longues Laran- « gués sont incoibniodes, et les harangueurs « ennuyeux ; ainsi , )e me contenierai de vous « chanter :
roi lui fît donner en sa présence dix louis ; H curé les ayant reçus , dit au prince : Mis , sire; et le roi, trouvant le mot plaisant, ordonna qu'on doublât la somme. -
Louis X Y I , à son avènement au trône ^ uniquement occupé de satisfaire le vœu de ses sujets , appela auprès de lui M. Turgot , qui jouisait à juste titre de Testime publique , et se Ve^ tait conciliée par la sagesse de son administra^ tiou dans Tintendance de limogés* Pkcé h la tête des finances , ce ministre se montra digne de la confiance de son maître , par son incorruptible probité , par de grandes tues sur l'intérêt général du peuple , et par une fermeté inébranlable dans Texéciltioa* Alais tnalbeurôUsement ses vtfstes idées se trouvaient liées, a ua système spécieux en théorie i avantageux mêcde en quelques parties dans la pratiqué ^ si Vofà eût su en ménager avec art le développement^ et dont Texplosion trop subite pouvait occasionner les commotions les plus dange;:euse5 pour là tranquillité de TËtat.
Les Economistes ( c^était ainsi qu^on appelait les partisans de ce système , auquel se rallièrent les modernes philosophes , sans autre but que
celui de ladeslrnction ), les Economistes étaient des sectaires ardens qui, par rexagération de leurs projets, avaient su captiver Tesprit enthousiaste du ministre trop confiant.
Bientôt les presses furent surctiargées de plans d'améliorations qui, sapant les principes \qs plus respectés en religion , en morale et en politique, tendaient a bouleverser TEtat, sous prétexte d*y ramener Tâge d'or. Aux innovations qui in furent la suite, et dont on prévoyait les funestes cibnséquences , les Français opposèrent cette arme du ridicule qu'ils savent si bien manier ; et, dans la multitude de cnansons faites à cette iSpoque^ On doit remarquer surtout celle du che- Talier de Lisle, capitaine de Dragons , qui, t^onnue plus de seize ans avant les malheurs de la France , imprimée alors dans quelques recueils , a non-seulétnent le mérite de la satire la plus amère contre les plans de M. Turgot , mais •encore celui d'être la prédiction la plus authentique comme la plus détaillée , de tout ce que nous avons éprouvé dans le commencement de la révolution^ L'intérêt qu'on a k la comparer avec les événemens postérieurs sera, en faveur 4e ceux qui ne l'auront pas connue , un motif de la transcrire ici.
CHANSON
5ur Pair : La bonne aventure, 6 gué l
Vivent tous nos j!>otis esprits
Encyclopédistes , Du bonheur français épris ;
Grands économistes !
Par leurs soins au temps d'Adam Nous reviendrons : c'est leur plan , Momus les assiste • ô gué !
Momus les assiste !
On verra tous les états
Entr'eux se confondre Les pauvres sur leurs grabats
Ne plus se morfondre ; Des biens on fera des lots Qui rendront les gens égaux.
Le bel œuf à pondre , à gué !
Le bel œuf à pondre !
Puis devenus vertueux .
Par pbilosopbie , Les Français auront des dieux
A leur fantaisie ; Oui , nous Terrons un ogiibn A Jésus damer le pion.
Ab ! quelle barmonie^ ô gué !
Ab ! quelle barmonie !
Ce n'est pas de nos bouquins Que vient leur science :
En eux ces fiers paladins Ont la sapience.
Les Colbert etlti 8l% Noui pnraiueiit grands ; mais ft Ce ii'eit qa'ighorance , gué !
Ce n'eft qu'ignamice E
Da même pas marcberont
Noblesse et roture ;
Le» Français retourneront
Au droit de nature.
Adieu pailemens et lois , Les princes , les ducs , les rois :
L« bonne aventure , à gué !
La boone aventure.
Alors d'amour aOreté
Entre Meurs et frères ;
Sacremens et parenté
Seront des clûmires :
Chaque pèi^ imitera
Noë quand il e'enîvra.
Liberté plânière, 6 gué !
Nous rendre des nations
Le parfait modèle.
Et cet honneur nous devronf A f*urgot et compagnons :
Faveur immortelle y 6 gué !
Faveur immortelle.
Â qui devrons-nous le plus 1
C'est à notre maître , Qui f se croyant un abus y
Ne-Toudra plus l'être.
Ah *. qu'il faut aimer le bien , Pour, de roi , n'être plus rien % J'enverrais tout paître, 6 gué !
J'enverrais totit paître.
On disait » de M. Targot et de son prédëcetseur : ce L^abbé Terrai a bien fait le mal , et a M. Turgot a mal fait le bien. »
M. Turgot, par une foule dHnnovations aussi hasardées qu^incohérentes , et dont la suite semblait devoir frapper toutes les classes , s^était mis à dos la reine, le clergé, la noblesse, les parlemens et la finance. U était difficile de ne pas succomber sous tant de haines réunies, et il eut la maladresse de fournir des armes contre lui-même, tandis que la cupidité de ses subalternes , dont sa trop peu soupçonneuse probité ne se méfiait pas, servait merveilleusement yett^ ànimadveraion.
n avait iait tenir aa roi un lit de jaatiee pour supprimer les maîtrises, les jarindes, et les droits d^entrée sur les menus grains ; mais il s'aperçut trop tard que sa précipitation Tavait entraîné bien loin, et que la suppression de ce dernier impôt devait présenter un déficit d'environ six cent mille livres dans le trésor public. Pour se donner le temps de parer k cet inconvénient , il adressa , aux bureaux des barrières , une lettre ministérielle , par laquelle ÏI autorisait les employés ^ continuer, jusqu'ï nouvel ordre, la perception des droits sur les menus grains. Cette inconsëquence, qui ne manqua pas d'être dévoilée au roi , commença à l'indisposer contre son ministre.
Sans ce même temps une intrigne , secrète-
neurs assuraient à Xi**"^ dix-huit mille livres par an, pendant leur jouissance, indépendamment d'an fort /70< (2^ t^in.
Manie de pièces aussi intéressantes pour elle, elle se rendit tout de suite à Versailles , où , secondée de la protection de M. le duc de Villeroi , faisant alors son service de capitaine des gardes , elle présenta a la reine un placet , dans lequel elle exposait très-clairement Todieuse injustice dont elle était victime , et y joignit toutes les pièces justificatives. Le tout fut mis sous les yeux du roi , qui , indigné d'un abus aussi révoltant , dit à M. Turgot : ce Votre chef « de bureaux L*** est un fripon qui abuse de « votre nom pour dépouiller des gens honnêtes « et vendre les places à son profit. Faites-lui (c restituer ce qu'il a reçu pour la direction du a spectacle de Lyon : que Tancienne direct* a triée soit remise dans ses droits , et chassez <c cet homme. »
M. Turgot, fort étonné d'une réprimande aussi austère qu'inattendue , répondit qu'il ne savait ce que c'était que cqtte afiaire, qu'il allait s'ea informer ; et que si son commis était aussi coupable qu'on l'avait présenté à sa majesté , il réclamerait contre lui la punition la plus sé-
vère. Ce fut h L***lai-mâiiie que le miniitre s^adresa pour prendre ses infonnations ^ et celuici , ignorent l'arrivée de la dame Lobreau , croyant d'aitlenrs sod traité sous le plus grand secret, nia hardiment les inculpations, et frouvaaisément le moyen de se justifier auprès d'un bomme honnête, dont il avait U confiance,. et qui ne savait pas croire au mal. lie ministre se croyant alors sftr de Tinnocence de son commis ,' revint chez le roi, lui exposa qu*on avait surpris sa religion , se plaignit avec aigreur de la mëdiancelé de ses ennemis , et entreprit la plus belle apologie sur L***. Le roi , après Savoir écouté patiemment et sans l'interrompre, tira de sa pocbe les papiers qui Ini avaient ^té remis sur cette affaire , les lui montra , et lui tourna le
(3?) ic manquer , lui rëpondit-ii , et je itie suis fait a de Tordre de Clugni. »
M. DE Galonné , avec un gënie bien supérieur à celui de tous les ministres qui venaient de le précéder , avait les vues les plus sublimes pour la restauration des finances \ mais la légèreté de son caractère , Tamour des plaisirs et Pextréme confiance, quoique bien fondée , quHl avait dans sa prodigieuse facilité pour le travail^ dérobaient aux aSaires le temps qu'auraient exigé les devoirs de sa place , et lui faisaient souvent regarder trop superficiellement des objets de détail qui pouvaient avoir des conséquences importantes.
Persuadé , d'après des calculs bien vérifiés , qu''il pouvait établir le niveau entre la recette eè la dépense , en diminuant même plusieurs im-* pots onéreux , au moyen de celui du timbre réduit à de justes mesures qui ne devaient ni entraver le commerce , ni préjudicier aux transactions particulières , et au moyen de Tégalité dans rimposition territoriale , il ne douta pas que toute la France n^applaudit à son projet , et engagea le roi k convoquer rassemblée des nO'** tables, devant lesquels il devait Fexposer con^
(38) me conçu, dirigé par sa majesté elle-même ; espérant que l'approbation des membres de cette auguste assemblée porterait dans toutes les provinces la confiance dont ils seraient pénétrés. Mais il s*aperçut bientôt que son entlionsiasme l'avait trompé , lorsqn^il ne trouva que des dé- ' .Iracteurs de ses plans, que des hommes qui soupçonnaient ou faisaient semblant de soupçonner jia bonne foi , dans ceux dont il avait espéré Tadmiration.
On affectait de craindre Textension arbitraire de l'impôt du timbre , tandis qu'on redoutait bien plus Tégalité de la contribution foncière qui indisposait , et le clergé maintenu jusqu'alors dans l'ancien droit de la nation, celui du don gratuit, et les parlemens, dont les membres.
(39) dation absolue des dettes de l^Ëtat, parce que soQ exécution tenait h des moyens politiques qui devaient alors être renfermés dans le plus grand mystère. Il s^agissait de soutenir secrète-^ ment d^abord, et hautement quand il serait nécessaire, les Hollandais qui voulaient réduire k ses droits primitifs le pouvoir trop éten-. du que s'était attribué le stathouder, et qui^ sous cette condition , offraient de transporter au Gouvernement français , sous tinlérét de trois pour cent , tous les fonds qu^ils avaient sur la banque d^ Angleterre : ce qui suffisait , et bien au-delà, pour liquider la dette publique, dont les moiàdres intérêts étaient à six et sept pour cent.
Ce vaste piau , agréé d^abord par M. de Ver-* gennes, soutenu ensuite par M. de Montmorin ^ son successeur au département des affaires étrangères, était conduit fort adroitement par M. de Galonné , qui avait , pour le seconder dans la partie diplomatique , un des hommes'les plus habiles en* ce genre, le marquis de Vérac, ambassadeur en Hollande; et dans la partie financière , M. Rozat, réunissant à un esprit actif et liant , tous les talens nécessaires pour remplir une négociation aussi importante.
Diaprés cet exposé , on sent combien il étail
•uentiel de fùreViloir par toas les moyens po^ «ibles le crédit de la France , et de quel danger il «àt été de donner trop de publicité à h sitoation réelle.
Cependant les notables, auxquels on s'était bien gardé de donner les plus légers éclRirciBse< -mens sur les détours de cette m^'stérieuse etpeutêtre immorale politique , et dont le principal but était évidemment d'écarter H< de Galonné , qu'ils ne chercbaient qu'à faire juger défavorablement par le public, exigèrentimpérieusement les états de situation des finances , sous prétexte d'avoir une base fixe pour établir leurs débats ou leur approbation sur les plans qu'on leur plfcposait. !Le ministre ne négligea rien pour éluder cette remise, qui pouvait nuire beaucoup à son objet principal; maïs elle fut soUîcltée avec d'autant
simple , lui fait trop d^honneur pour Ik laisser dans Foubli. Le lecteur se troavait immédiatement sous ses yeux , et s^arréta fort déconcerté , après avoir lu tout haut : Jitat des dettes de
monseig. « Poursuivez, monsieur, lui dit le
« prince ; lisez ce qu^il y a. » Le lecteur lut ; JEtat des dettes de monseigneur Comte d^jir^ tois. « Oui , messieurs , prononça hautement le a prince ; ce sont les erreurs de ma jeunesse , que <€ je passerai ma vie h. réparer. »
M. de Galonné connaissait et possédait plus que personne le caractère français. U était le premier à rire des caricatures et des chansons que Ton |f|^ait contre lui , et priait ses amis de les lui faire parvenir. Un jour, en se mettant à table , il reçut un billet qui contenait le couplet suivant :
Sur Pair : L'avn4H>uêifu, mon bj^-aimé^
A monseigneur
Le contrôleur Salut y paix et retrûte.
Quand on le prit
Pour son esprit, Bien chère en fut l'empiète.
On sait qu'il n'aimé pas pour peu La tablcylelit et le j^ :
Un jonr Tiendra
Qu*a Tarira
Ses pi m IrniifT •îmaMo»
Et I'm verra
Qu*U sautera IViur messieurs les notables .
Il y répondit sur-le-chainp , et sur le même air, de manière k peindre , sinon son talent pour la poésie, du moins sa gaitë :
De monseigneur Le contrôleur Demander la retraite', Messieurs, c*estun excès d'iiumenr
Qui bien peu Tinquiète.
Yeut-on qu'il cbante, il chantera ; S'il faut qu'il danse , il dansera :
Mais il prétend y En TOUS donnant Ses passe-temps aimables y Danser au son Du violon Payé par les notables.
Parmi toutes les chansons qui coururent à cette époque , et dont le contrôleur général ne fit que rire ^il en est une que Ton croit être faite par M. de Ghampcenetz, et qui mérite d'être distinguée par son originalité. Cest un dialogue sur différens airs , entre les personnages qui composaient rassemblée , ou qui étaient le plus intéressés k ses opérations.
Elle était ihlituléo : L^Assembléé des Notables*
LE ROI
Air de Màrlborôugh,
Sénateurs vënërahles, Écoutez y écoutes hiea y notables <»
Les projets admirables
De mon cber contrôleur :
Cet homme y plein d*bonneur ,
A votre bien à cœur ,
Le mien bien davantage; Rendez-lui | rendez-lui votre bommage :
Mon peuple qu'il soulage y
Bénira son destin.
fJH De son rare dessein
Il vous dira la fin.
LÉ CONTROLEUR
.Même air,
L'étatestii la gêne.
Que mon oœuri que mon cœur a de peine !
J'allégerai sa chaîne ; On vous imposera.
Je sais que l'on criera :
Peu m'importe cela.
Sur l'air : A!bn honneur dit.
J'ai dissipé \és trésors de la France \ Monsieur Lebrun et d'autres sont contens.
Qui mieux que moi peut régler la finance î SuUy, Golbert étaient des ignori
Pour oani tinr de TaKaiiM miaére , Ctutcim di mu pairs iod coDtÏDgent :
Voilà , mtmàmut, ToiU c« qn'il faut lain ( Duputa-vaa« , mai* il lant de l'argent.
Diiputei-Tow, inaia il fant de l'aident.
LE PARLEMENT
Siu: l'air s ^ la fa^an dm Baihati.
Quoi ! sana l'aveu du ^lisnent Touloir qu'un impAt p
En mille erreurs if abonde ; Et ce malbeureux projet Exige <{a*oé le relbiide.
^^L|C0NTRPÏ4.EtJR.
Non pas, messîeiirs , s'il vous platt :
Il faut imposa le monde ; bU:
J*j trouTe mon intérêt. bis.
L* OMBRE p£ M. DE VERGENNES.
Sur l'air : jévec les Jeudb dans le vïUagg,
ÀTec un peu d'économie»
TâcheB de sortir d'emburas i . ... . '.i
Doit-on ]^aycr Totre Iblie^ •
Quand on ne la pMkge pssi
Cesses y par d'injustes lai^esses,
De TOUS attirer des mépris ;
Et donnez moins à vos maftresiesy
Donnes moins b. tos fatoris* ' bis.
LES NOTABLES A LA REINE
AirifaJbrUsmwfc.
Qui TojHi , qui TOf «notre pràc , Sortec-ncnu de U gtne ; A Calonne aujounThui Itetim Tpm appni > Nu HUB TÎraacnt d« lui.
LE CONTHOLEDR.
Sur rair i Ek ! bu. Int, U.
Eh ! Ion , lau, U, lainu-lu cricft
Lei Françait qua l'oa inpoM i Eh '- Ion, lan , là , laiuei-lcs chanUr , Cesl l'seul bien qu'on n'peut Irar 4ter.
(47) contre son souverain , qu'il respectait et chérissait. Convaincu du danger de la laisser subsister plus long-temps , il exposa au roi ces sourdes et odieuses manœuvres. Le premier mouvement du monarque lut de renvoyer M. <!e Miromesnil; mais le ministre lui représenta que ce coup d'autorité n'obvierait à rien ; puisque ce ne serait que changer le lieu de la séance des caha- Jeurs , sans en détruire l'objet , qui se dirigerait avec plus de ressentiment contre lui-même. II demanda que sou propre renvoi ev'it l'air d'être prononcé au même moment , le roi déclarant qu'il se chargerait seul des projets proposés et de leur exécution. Il promit de continuer son travail avec plus d'ardeur et de suite , lorsque , sous les apparences de la disgrâce , exilé assez prés de Versailles , il ne serait plus détouroé par les devoirs aussi minutieux que multipliés de sa place 9 et indliqua pour son successeur M. de Fourqueux , conseiller d'étal, homme irréprochable , mais trop borné pour en avoir rien à craindre. Le rui eut quelque peine à se prêter à une ruse qui lui semblait avec raison être audessous de sa dignité ; mais il céda aux instances de son ministre , qui lui représenta que c'était le seul moyeu de déjouer tous les complots, et de faire réussir un plan qui devait
■Harer le bonheur de ses sujets. Ce deruier motif ne pouvait manquer de déterminer Louis XVI. n permit que M. de Montmorin , honoré de toute aa confiance , f&t mis dans le secret « et rautorÎBa k agir en son nom , selon les vues du contrôleur-général. Celui-ci se fit d^abord exiler k la Croix-de-Bernj; à deux petites lieues de Veriaillei, et de U ëtablit une correspondance très-active avec son Souverain. Biais les courses fréquentes des émissaires , dont on suivit la marche , firent bientôt soupçonner la vérité ; et le ministre , accablé de toutes les visites des courtisans qu'il avait à Paris et k Versailles , pouvait moins que jamais suffire à son travail. n se fît défendre , par lettre de cachet , de rece* voir d'autres personnes que ses parens ; et com-
MÎ , qui observait à cet égard le plus graud sileBce , ne savaient plus que penser. Les uns , et c^était le plus grand nombre , regardaient celte disgrâce comme absolue : d'autres , plus clalrvoyaDS,s'appuyantsurla ténacité du roi aux plana de M. de Galonné , sur différentes courses que l'abbé de Galonné , frère du ministre , faisait à cheval et en poste, de la Lorraine à Versailles, comme intermédiaire de la correspondance , penchaient à la croire teinte , ainsi qu'elle l'était. Mais des circonstances imprévues la rendirent bientôt réelle.
Le roi voyait depuis long-temps avec indignation les manœuvres que l'agiotage employait pour dilapider la fortune publique. Il avait expressément défendu au contrôleur-général d'y coopérer en aucune manière, an nom du gou-»
vernement, et surtout de les soutenir avec les fonds du trésor royal. Cependant M. de Galonné, essentiellemeut occupé de sa né^feiation avec la Hollande , convaincu que~-l'opiaion publique sur le grand crédit de la France était un des meilleurs moyens d'en assurer le succès , ne négligeait rien, quoiqu'on secret pour maintenir les effets publics dans uu état de hausse constante. Une crise momentanée, qui pouvait les faire déchoir toutàcoup, s'ilï n'étaient soute-
(5o) nas par un prompt secours, l'avait déterminé à contrevenir aux ordres du souverain , en avançant aux' sieurs d'Ëspagnac , Barond , etc. , une 8omn|;e de trois millions que ces chefs de l'agiotage remplacèrent dans le trésor royal en effets solides et k courtes échéances snr les plus forts banquiers ; ce qui , abstraction faite du motif de l'emploi et de la contravention formelle de M. de Galonné, était un avantage réel, 'puisque les fonds, au lieu de dormir inutilement dans les cotTres , rapportaient ainn nn intérêt assuré. Mais la crainledevoirdésapprouver une opération que les circonstances paraissaient rendre aussi nécessaire que pressante, avait empécbé le ministre d'en parler au roi.
' Tel était l'état des choses lorsque H. de.Ca-
moins ; el, sans se donner le temps d'entrer avec le caissier dans nne explication qui l'aurait parfaitement rassuré , il courut chet sa Majesté lui faire part de son effroi. Le Roi, fort étonné, \onlut savoir tout de suite la cause d'une différence aussi considérable eutre l'élat que lui avait donné son ministre , et celui que présentait le caissier. Il fit venir ce dernier, qui expliqua bien naturellement ce léger imbroglio, et démontra que les trois millions du dé- Jîcit se trouvaient compensés , et au-de1^, par les effets qui j avaient été substitués. Mais le roi, irrité d'une contravention si formelTe à ses ordres, ne douta plus de la vérité des imputations qu'on renouvelait sans cesse contre son ministre depuis son absence, et envoya aussitôt un courrier efl Lorraine lui demander la restitution de la décoration de l'ordre du Saint-Esprit, et lui porter la défense de reparaître à la cour,
M. de^Galonne, dès ce moment, sortit de France , passa en Hollande , sous le nom du chevalier Palamède, de là en Angleterre, et n'a cessé , jusqu'à la fin de sa carrière , de se monlrer zélé partisan du roi et de ses véritables intérêts. Sa retraite futpour lui le livre de la postérité. Les haines se turent, parce qu'elles n'étaient plus
alimentées parlajaloasie et les cabales. On reodit presque généralement jmlice à ses grands talens, quoiqu'on ne pût s'empêcher de convenir des défauts qui les obscurcïsEaient; et la calomnie, qui l'avait si souvent accusé de s'enridiir aux dépens de l'État , iut réduite an silence, quand on le vit sortir du ministère moins riche • quUl n*y était entré, et madame d'Harvelay l'épouser pour avoir le droit de liquider ses dettes qui auraient absorbé sa fortune.
J'ai dit que le marquis de Yérac , Ambassadeur de Frittace en Hollande , avait été chaîné de la partie diplomatique relativeàrarrangemeut projeté avec cette république. H manqua d'jâtre cruellement victime delà suite de cette négocia-
On le leur avait promis : c^ëlalt la base du traité, et cependant les ti'oupes ne paraissaient point. M. de Vérac , qui seDtalt tout le danger du retard, pressait d'un côté avec instance l'exêcutien de cette promesse, et de l'autre côté cherchait à ranimer, sous différens prétextes, l'espérance du parti dont il s'était entouré. Mais au moment delà disgrâce de M. de Galonné, il apprit que M. de Loménie, arclievéque de Toulouse, qui lui succéda, et eut le titre de premier ministre, se montrait absolument opposé au plan adopté par ses prédécesseurs; qu'il avait annoncé hautement que la France ne fournirait aucun secours à la Hollande ; qu'il avait même fait donner coutre-ordre aux troupes qui commençaient à s'avancer en Flandre, et que les Prussiens, avertis qu'ils u'avaîent plus k craindre aucune opposition étrangère, étaient en pleine marche pour soutenir le Stathoudcr. La position de l'ambassadeur, à cette nouvelle, devintd'autantplus pénible, qu'il avait dû, selon ses instructions, se mettre dans la plus grande évidence, et qu'attaché vivement k l'honneur et à son roî , il sentait pius que personne l'indignité d'une conduite qui blessait aussi essentiellement la majesté de sou souverain. Il voulut du moins en pallier la honte , et en adoucir aiilaut qu'il serait possible-
Pamertame auprès des Hollandais , doat une grande partie aVait déjà pri^ les armes , et n^at- ' tendait que le signal pour s^emparer des arsenaux. Il écrivit en conséquence aux différens chefs et officiers sur lesquels il avait compté , aux particuliers les plus accrédités qui étaient entrés dans le projet, pour les engagera suspendre Texécution d^un dessein que la France ne pouvait seconder en ce moment autant qu^elle le désirait, mais auquel elle était bien éloignée dere* noncer. U passa trois jours et deux nuits à écrire près de cent lettres, pour la plupart desquelles il ne pouvait pas s^en rapporter à des secrétaires, et commençait en6n à se livrer à un repos bien nécessaire, lorsquHl fut averti que de tous côtés on prenait les armes, et que Tinsurr action se dirigeant particulièrement contre lui, il n'avait pas un moment à perdre pour échapper kTirritation d'un peuple furieux quiraccusaitde Favoir livré à ses ennemis , et qui en voulait k sa vie. Ne pouvant douter de la vérité de cet avis, il monta tout de suite en voiture , partit à quatre heures di^ matin , et à six heures on tira en effet plus de deux cents coups de fusil dans son jardin , où il avait coutume de se promener à cette heure-la* Les soins des magistrats, et son départ, qui fut bientôt connu, calmèrent le tumulte, qui ne ces-
a^^enSîit pas sans quelque pillage. Oo dut remarquer avecétonnement queM.deLomëuie, instruit de l'oulrage fait au représentant de son roi , n'eut pas même Tidée d'en demander la plus légère satisfactioa.
M. de Vérac passa delà à l'ambassade de Suisse, où, dans les circonstances les plus difficiles, il se conduisit avec toute la sagesse, le zèle et la fidélité qu^on devait attendre d'un homme qui connaissait la mesure de ses devoirs, et savoit les remplir avec dignité.
A PEU PRÈS à cette époque , je veux dire à celle de la disgrâce de M, de Calonne , M. de
La Houss officier général , revenant de ses
terres avec sa l'amille, s'arrêta dans une auberge où. il était forl connu, et où il avait donné ordre de lui adresser ses lettres. En les parcourant, il s'e'crja : « Voici de gvands.changemens ; M. <( l'archevêque de Toulouse est nommé minis- II Ire. )> — « Ah ! Monsieur, répondit tout de « suite l'aubergiste , que je plains la France , « si la nouvelle est -vraie ! — Pourquoi donc ? « — C'est que je ne doute pas que bientôt îl ne « bouleverse tout le royaume : il s'arrête toua jom'schezmoilorsqu'il vaii Paris, ou qli'il en
(50) n reTieot , et ne nunque pia de mettra chaqae a fois tont Bens dessus dessous. Le lit qui eat U, « il le fait placer dans une antre chambre ; les a commodes , las glaces , ^ni sont entre les ce croisées , il les fait mettre, en face de la che- « minée. Si je Totilais écouter ses conseils , je K ferais démolir ma maison pour la rebâtir de R. l'autre côté, etc.; et je pense qu^ ne manquera K pas de faire en grand ce dont il a pni Tbabia tude dans les petites choses. »
La prédiction du bon aubergiste s'est malbeoreasement trop vérifiée.
. Oh n'ignore pas combien les innoTàtioos que M. de Loinénie , alors archevêque de Sens et cardinal., tenta , de concert avec M. de Lamoi-
clef, et qui ëtait placée dans mie ctëS pièces de son appartement. Cet ordre fut exécuté pooctuellemeut pendant plusieurs jours ; mais le baron de Breteuil , dontle caractère ne pouvait souffrir que le roi eût la plus légère confiance en tout autre qu'en lui , parvint à être informé <\e ce petit mystère , et fit transférer à la Bastille l'agent de Sa Majesté , sous prétexte qu'il faisait un commerce de livres prohibés. Le roi ayant trouvé sa cassette vide pendant quelques jours , ne voyant point d'ailleurs paraître Blaisot, envoya chez lui, et fut très-surpris d'apprendre qu^il était détenu par son ordre h la Bastille. Indigné de cet abus de son autorité , il manda aussitôt le baron de Breteuil, qu'il traita avec la plus grande sévérité , le chargeant de rendre tout de suite la liberté k ce malheureux libraire, de lui donner k ses frais un dédommagement proportionné au tort qu'il lui avait fait; et ce ne fut qu'à la considération de la reine , qui intervint en faveur du ministre , qu'il voulut bien borner là sa punition (*).
M. Joli de Flexjry , qui a eu peu de temps la placede contrôleur- général des finances, dans l'intervalle des différens ministres dont on vient
(58) de parler , ne s'y est fait remarquer que par quelques ëdits bursauz , et par la manière plaisante dont ils oDt ét^ chansonnés en style poissard. Four rintelligence des couplets qui suivent , il faut savoir que M. Joli de Flenry , frère du procureur-général et de ravocat-généni , petit homme , d^une figure basse , avait fait enregistrer au Parlement un édit précédé d'un préambule fort séduisant, édit par lequel il augmentait les droits sur le sel , et qui , par la contexture adroite du dispositif y paraissait diminuer Timpôt sur le bois , tandis qu^il Taugmentait réellement.
Sur l'air t J^oulez-vcut ^ im tU FanAette,
Uks-ta donc lu , ma commire ,
n veut de la beli' maaière JVous faire avaler Tgoujon; Mais si la sauce est sî chère • Que ferons-nous du poisson I Comme il nous rançonne ! etc»
Il nous Isaille une falonrde • Ibur nous voler deux fagots ; II Abus prend pour des balourdes 9 * Ce vilain p*tit escargot.
Comme il nous rançonne ! etc.
Gomment , avec Fam* n juive »
A-t-is épargné rjambon ?
C'est qu'il est très4x>n convive p Et de null' religion.
Comme il nous rançonne ! etc;
Vlà c* qu'c'est qu'd*avoir dTalliance Dans la cour du parlement ; On s*permet avec confiance * D'être un mauvais garnement.
Comme il nous ranç<Mme !
Comme il nous ramonne S
Si c'est du fleuri , Ce n'est pas du joli.
Si la courte durée du ministère de M. d^Or* messoQ ne me permet pas des détails sur ses opérations en finance 9 j^aurai du moins la satisfaction de rendre hommage aux vertus de Thomme respectable qui ne céda qu'aux bontés
ne son souverain , en accepUat tâat^^la^o3
ilace qai était l'ohjet de l'ambition générale.
Héritier des grandes (jualitcs qui avaient d
tJnguc ses ancêtres, élève et neveu du digne
magistrat que le vœu public désirait si ardem-
, ment à la tête du Parlement de Paris , lorsque
r Eonrang et la justice du roi l'y appelèrent, il
nal fort jeune à la dignité de conseiller d'é-
Ktat. Louis XVI, qui depuis long-temps remar-
|.quait son assiduité au travail, qui connaissait
këgalement sa capacité el sa modestie, et qui
C ëtait persuadé que l'incorruptible probité était
Il le premier litre à sa conGance , lui offrit le mi-
[ nistère des ûnances. M, d'Ormesson crut ne pou-
\ Toirrépondre ï. une faveur aussi inattendue, qu'en
[ s'y refusant , sous préleste de sa jeunesse, qui
I ne lui permettait pas d'avoir acquis les talens et
l'expérience nécessaires pour unp place aussi, . i importante. « Je n'ignore pas, lui dit le monar*! y H que , que l'un de vos aïeux refusa cette mêmefl I a place, et que Charles IX, qui la luiavaitl [ a offerte, dit hautement : il faut que mes Gnan-I [ ff ces soient eu bien mauvais état , puisque les! I « plus honnêtes gens de mon royaume ne \
lent pas s'en charger. C'est h ce même titra^ I «'que je vous choisis, et j'espère que votre ( « refus n'a pas le même motif. Vous êtes jeune.
wmais je le suis plus.<jue vous , et j'ai an bien « plus grand fardeau à soutenir : nous nous a aiderons i'uD et l'autre ».
11 n'était plus possible de résister à des ordres aussi pressans et donnés avec tant d'inlcrét. M. d'Orraessoa, contrôleur général des finances, s'acquitta, dès les premiers momens de cet emploi, avec le zèle et la scrupuleuse honnêteté qu'il mettait îi tous ses devoirs. Cependant son ministère fuj de courte durée : on eut quelques inquiétudes sur la caisse d'escompte, dont les paiemens éprouvèrent ua retard momentané.
L'interveution du gouvernement sur un établisgemeut entièrement soumis à la conGance publique, augmenta le tumulte. Les ennemis de ■M. d'Ormesson ne manquèrent pas d'en aggral'cr le danger auprès du roi, et lui persuadèrent ju'il ne pouvait en prévenir les suites , qu'en sairiiiant son contrôleur-général. M. d'Ormesson le démitsans peine d'uncplace qu'iln'avaltpoint ambitionnée, et restal'ami de son souverain, qui lui conserva son estime et la direction de Saint- Cjr, par laquelle il se trouvait dans le cas de travailler directement avec Sa majesté, sur des détails de conBance intime.
Apres avoir parlé de M* d^Ormesson, contrô* leur général des finances , je ne dois point omettre le respectable magistrat du mémo nom, dont il était le neyen, et dont il fut Félève. C^est dans cette école , que le ministre que je viens de ci* ter, eût puisé Thabitude de toutes les vertus, si , sous dix règnes consécutifs, elles n^eussent été héréditaires dans cette famille, et également utiles à Tétat , dans les armées et' dans les con-« seils*
M. Lefebyre d^Ormesson , dopt la mémoire sera toujours en viénération dans le sanctuaire des lois, étoit lui-même élève et neveu du ce-» lèbre cbancelier d^Aguesseau. Il commença, ainsi que son oncle , sa carrière dans la magistrature , à Tâge de vingt ans , par la place d'avocat du roi 5* au Ghâtelet, qu^il exerça trois ans. Il passa de là aux fonctions de premier avocat-général au Par lement, où il se distingua pendant quinze ans, et fut reçu président à mortjier, en '1^55 ^ aprèfi avoir rempli pendant dix-buit ans, avec le plus grand succès, les fonctions d'orateur de la cause publique.
La connaissance la plus àppc^fondie de la liaison intime des lois civiles avec les lois de VÉtat , lliabitude et la facilité du travail , la véritable éloquence , celle qui joint aux grâces et à la
pureté lîu style l'art de communiquer k ses auditeurs sa propre conviction; eiifia, une modestie etune simplicité bien rares avec d'aussi grands talens et daus une place aussi érainente : tels furent conslaœmcnt ses titres à la yénération publique j mais il la mérita surtout par sou désintéressement absolu , par une probité incorruptible, par une fermeté dans l'esercice de ses devoirs, dontaucun motif d'ambitiouou défaveur ne put jamais altérer les principes.
Louis XV lui avait écrit de sa main en faveur d'un de ses courtisaus engagé dans un procès au Parlement : une prompte audience fut tout ce que valut cette auguste recommandation; la cause, plaîdée et jugée, fut perdue pour le courtisan. M. d'Ormesson,peu de jours après, est conduit k la cour par le devoir de sa place. « Vous avez donc, lui dit le roi, fait perdre la (f cause à mou protégé ? — Oui, sire, répondit « le président; elle n'était soutenable sur au- « cun point. — Je m'en étais douté, reprit le « monarque; si elle eût été bonne, on ne se se- « rait pas adressé k moi. Vous n'avez pas répon- « du à ma sollicitation , et je vous en estime da- « vantage ; vous avez répondu à mon attente- »
Dans une des séances auxquelles il présidait dans les assemblées du parlement , un magistrat ,
trop connu par les maximes d'îndépcudance qu'il professa long-temps, dont il a montré ensuit* le plus grand repentir, et qu'il a ezpi^ bien cruellement, ayant, dans renthousiasme de son discours, prononcé: « Non, messieurs , l'autoa rite ne pourra jamais étendre ses droits sur nos « -sentimens ; nous nous montrerons toujours a bons citojensetTérital>lespatriotes.n'M. d'Ormesson rinterrompit sévèrement : « Monsieur , a sous ces voûtes sacrées, on ne dut jamais con- « naître d'antre titre que celui de sujets fidèles. » CbacuD crnt entendrela voix de Matthieu MoIé , s'élevant du fond des tombeaux , pour représenter aux Français leur premier devcnr; et l'orateur lui-même n'osa troubler le silence solennel que ces paroles produisirent.
maladie grave qui le conduisit an tombeau ^ ne lui permit pas d^établir les règlemeos de poUbe qu^il regardait comme la loi de Thonneur pour son corps.
G^est k cette même époque que les princi-^ paux membres du parlement, rassemblés autour de son lit , et s^occupant de la nécessite de profiter de rassemblée des états-généraux qui allaient s^ouvrir , pour soutenir, et peut-être pour étendre leurs privilèges, sans s^occuper, assez des droits du trône, M. d^Ormesson proféra ce beau mot si digne de son cœur, et dicté par sa prévoyance : « Ah ! messieurs , tout a pour le roi , et rien pour nous : nous existons « par le monarque, et nous ne devons exister <K que. pour lui. y> Ce furent, pour ainsi dire, ses dernières paroles ; et son dernier désir était que tous les Français eussent ce- sentiment gravé dans leurs cœurs.
M. d^Ormesson de Noiseau , son Mf , président à mortier au p^arlement de jParis, a été victime de cette même manière de peni^er, et n*a pu échapper à la proscription portée contre les signataires de la protestation des magistrats.
(06) Oa»it que k marquiso du Gli&telel, si celëbrée par Voltaire , moarut en coDcfaa , et comme en France on rît des év^oemeos les pliu lërieux, le lendemain de sa mort on ût coarir le dialogue sairant ;
LiIlAmi. — Ce n'eatpM nufanl*.' ToLTAïKX. — Je faTaU prédit !
SAixT-LuUUMaT. — Kll« Ta Tonla I
Xj£ comte de Merle, homme très-ordiaaîre en soci^tâ , devait être plus que médiocre dons Tart diplomatique ; cependant il fut nommé ambassadeur eu Portugal , et on lui adjoignit , en qualité de secrétaire de légation, Tabbé Nardy, homme d*espnt, avec lequel il partit pour t destipatioii. Averti , qu'à sa première audien-
son chapeau, écrit en gros caractères, et de manière à pouvoir la lire aisément. Fier d'une idée aussi lumineuse, il se présenta hardiment à Taudience. Mais l'étiquette de la cour de Portugal , dont il n'avait aucune connaissance , renversa bien cruellement son subtil projet. A peine, après un profond salut, eut-il prononcé le mot sire, que le roi lui dit, selon le protocole usité à Lisbonne : » Monsieur l'ambassa- « deur , couvrez-vous. i. Le pauvre ambassadeur fort étonné, et croyant n'avoir pas bien compris , recommença sa révërence , et répéta w're ; le roi Teprit : « Monsieur l'ambassadeur, a couvrez-vous, n II fut obligé d'obéir, et fut si déconcerté qu'il ne put ajouter un seul mot.
Je placerai ici une anecdote fort extraordinaii^poet peu connue, quoique bien authentique- Le comte de la Chétardie, âgé de quatrevingts ans, habitait ehez son frère, curé de Saint-Sulpice , et vivait arec lui dans les eseï*cices de la plus haute dévotion. Un matin , il entre dans le cabinet de son frère, et loi dit que, malgré les auslérilés auxquelles il selivre,
(«8) lo (lémoo delà luxure le poïrsnit tellemeoff (fu^il faut absolument, pour sa santé et le salut de son ime , qu^il se marie. Il le prie en conséquence de< lui cberdber une femme, à qoi il ne demande autre chose qns d'être jeune et d'une honnête naissance , craignant , s*il s'en rapportait & lui-même , de ne pouvoir résister à la ten< tation qui l'engagerait à faire quelque choix indigne de lui. Toutes les représentatipns du respectable curé furent inutiles , il fallut- céder ; ett pour éviter les incouvéniens qu'on lui frisait redouter, il. promit de s'occuper promptement de cet objet. Il s'adressa en effet Si l'abbcsse d'un monastère, dont il dirigeait la conscience , et loi fît part des intentions de son frère, .qui assurerait un sort avantageux à celle qni aurait la
La noce se fit au presbytère : les éponx se retirèrent à neuf heures du soir dans l'appartement dtt comte. Mais à peine y étaient-ils depuis une heure, que les convives , qui s'étaient mis à table pour souper, entendirent sonner avec la plus grande précipitation. On courut du côté de la chambre des époux , d'où venait le bruit , et 11 consternation devint générale en apercevant le mari expirant auprès de sa femme. On lui prodigua en vain tous les secours possibles ; il mourut deux heures après. La jeune femme , après une scène aussi cruelle , voulut être ramenée à son couvent , où elle rentra dès le lendemain malin. Elle tefusa constamment de porter le nom qui lui rappelait son malheur, garda celui de Monastrol , et tout le monde se prêta à une fantaisie qui paraissait bien fondée. Cependant, ce qu'il y eut de singulier, c'est qu'au bout de neuf mois elle accoucha d'un fils qui de nos jours , sous le nom de marquis de la Chétardie, a joué un si grand rôle dans son ambassade en Hussic, étant devenu l'amant chéri de l'in>pératrice Elisabeth , qu'il aurait probablement épousée , si son étourderie et ses maladroites indiscrétions n'eussent désillé les yeux de cette souveraine.
M. FCV DCAU DB HarvilLE , lieutenant gé- B^ral à» police à Paris, exerçait avec digahri les foBctKHH tmfMrtantes de sa place , et portait Jaas la aoàét^ une galté vive et franche tjai te &isiit rediercher avec emprescement. H pasnùt habi- ' toelleaunt sessoîrëes chez la comtelae de Noîsj, oà Vanden prince de Conti se imdait anssi presque tous les soirs. JA , le prince et le nugtstrat , débarrassés de toute la contrainte de Tétiqnette, s'agaçaient muUiellemeat par des plaisanteries qnerespritetlliOQnétetéassBisoiuiaient également. •
Madame de Noisj avait un fils Agé de qoitu* k seize ans , auquel elle était bien aise de procu-^ rer les plaisirs décens de son Age-, mais iqu^elle désirait iaire surveiller, danslescommcncemeas.
agr^ble pour elle, d'y tourmenter, autant qu'il leur serait possible , le lieutenant de police, dont il leur indiqua le déguisement de manière à ne pouvoir se tromper. Ces filles, fort contentes , se disposèrent à remplir leur commission avec le plus grand zèle. Elles s'associèrent encore quelques-unes de leurs compagnes, et vinrent cn>tourer le magistrat qu'elles poursuivirent inhumainement, en le faisant reconnaître de tout 1« monde, et loi disant toutes les horreurs dont elles étaient capables. M. de Marville cbercVia inutilement à les dérouter, eu faisant semblant de se prêter à la plaisanterie , et paraissant jouer le rôle de lieutenant de police assez maladroitement pour faire croire qu'elles se trompaient. Mais elles étaient trop bien instruites pour en être dupes , et le persécutèrent de manière à lui faire quitter le bal, 11 lui fut aisé de savoir que ce perfide tour lui avait été joué par le prince de Conti,et il désirait avec impatience l'occasion de s'en venger , sans manquer cependant aa respect dû h. son altesse.
Enfin, un jour il apprend que le prince se dispose à aller dîner le lendemain dans une maison de campagne k huit lîeues de Paris, et quil avait demandé ses voilures pour dix heures du matin, comptant bien faire ce petit vojage eu
(70 moins de qastre henres. Aussitôt M. de Marvitte dépêche des coarriers dans tous les bourgs et villages sur la route, pour avertir que S. A. S. inonseigneDr le prince de Cooli devait y passer le leodeniflin, et donner ordre de le harangner et de lui rendre tous les honnearsdus& son rang: ce qui fut exécuté très-ponctnellemenU En effet au premier bourg que le prince s'attend & traverser rtipidemeut , sa voiture est arrêtée par les consulsetofficiersmuuicipauxen grand costume, et il est forcé d'écouter patiemment la pins plate barangae, à laquelle on imagine bien qn''il répondit fort brièvement. 11 comptait en être quitte; maismém^e cérémonie an second, an troiiième ~ -villagH , et ainsi d^ebdroit en endroit josqu^à son arrivée, qui ne fut qu'à plus de sept faeures du
(73) « Monsieur et cher confrère ,
ce Hier, à mon audience , un particulier iusoa lent m'a traité de fripon : je n'ai pas voulu « faire de bruit; mais )e me suis réservé de vous ce demander comment vous en usez en pareil ce cas. Veuillez tn^en instruire ; vous obligerez <c celui qui a Thonneur d^étre ,
« Monsieur et cber confrère, etc. w
On doit à M; de Sartines 9 Tun des successeurs de M. de Marville , cette excellente organisation de la police de Paris, qui , en prévenant les crimes dans une population aussi nombreuse , faisait régner la plus grande sûreté au sein de la capitale.
Tout le monde sait que M. de Sartines, ayan£ reçu une lettre du ministre de Tempereur , qui le priait avec instance dé faire arrêter a Paris un fameux voleur qu'on croyait s'y être réfugié, et dont le gouvemelcllent autrichicA avait le plus grand intérêt à s'assurer , il répondit peu de purs après , que Phomme qu'on cherchait n'était point à Paris, mais à Vienne même, logé dans une maison d'un des faubourgs, dont il .désignale numéro, indiquant en même temps les heures auxquelles il avait coutume de sortir.
ét'Ies déguisêmeiis ^ous lesquels il se cac& Toua ces reoseigoemens se trouvèrent exacte-, ment vrais; et c^est d'après cela que le coupable: fut arrêté.
M. Pupil de Myons , premier prégidenL d'ani)::^ cour supérieure à hyon , fort lié avec M. de Sar^ \ tines , prétendait devant lui que la clairvoyance . ' de la police uc pouvait atteiudre que les geD% suspects, et que, notant point dans ce cas-là, ï pourrait venir à Pans y séjourner plusieurs joun sans qu'on en fût informé. Le lieutenant gênerai de police soutint le contraire, et offrit même à cet égard une gageure qui fut acceptée. Quel^tt^ ques mois après, M. de Myons qui était retourne dans ga patrie, en partit précipitamment, courut jour et nuit, arriva à Paris à onze heures du matin, et alla lo-^cr dans uu quartier foit éloigné de celui qu'il habitait ordinairement. A aidi précis il reçut un billet de la part du li P^lenant général de police , qui l'engageait i venir: i^iner ce jour-là chez lui- XI s'y rendit, et cont qu'il avait perdu sa gageure.
M. de Sartines, obligé de se lever de grand Oialin pour remplir avec exactitude les devoirs place, se laissait souvenL même aller in- ^volontai rement les soirs, au milieu d''une s» uomhEeuse^ à un sommeil de quelq^ei
ut
té
minutes , (]ui , pour ceux i^ui ue le cotmaissaient pas pai-tlculièretnent , n'avait l'air (|ue du silence de la rfiflexioD. Un maître <les recjuétes , qui se trouvait chez lui , et ne se doutait nullement de cette habitude , s'intéressa nt vivement à un homme autiutil il voulait procurer l'agrément d'une place d'agent de change , et voyant le lientenant de police ne prendie aucune part à la conversation générale , crut l'occasion favorable pour invoquer ses bontés en faveur de son protégé. Il s'approche , parle avec zèle d« l'honidie qu'il désire faire employer, fait l'énumératiou de ses talens et des droits qu^il a à cette place. M. de Sartines qui, dans ce moment, clait plongé dans le plus profond sommeil, et dans un rêve fort étranger à ce qu'on lui disait, prononça assez hautement : a. C'est inutile, nous allons les M mettre en boutique. » Le maître des requêtes se retire très-confus, et va aussitôt raconter cçtte nouvelle dans les mêmes termes à son protégé, qui ne manque pas d'aller avertir surle-champ les ageus de change de sa connaissance, du sort qui les menace. Ceux-ci se rassemblent en bâte , consternés d'un événement sî imprévu. Us délibèrent de présenter dès le lendemain , an ministre de Paris, une requête appuyée de pU ajgnalure dt-s meiileurs nt-yocituia,, Uls plus
C70) forls banquier» de la capitale , par laquelle ib Temontrentqu'ilB ne pourraient pas supporter un tel avilissement de leur état, et annoncent leur démisnon , dans le cas où Ton persisterait. Des dëpntës du corps se rendent à Versailles , et soumettent respectueusement le vœn général de leurs confrères au ministre , qui , fort étonné du plan ridicule qu'on lui suppose , veut tîr«r au clair Torigine d'une pareille sottise. Le maître des requêtes , nommé comme auteur de la non- Telle, est mandé; il cite M. de Sartinesqui, appelé k son tour, a beaucoup de peine h comprendre ce dont il s'agit , et finit par se rappeler qu'il dormait profondément it- llieure qu*on -lui indique pouravoir été celle de la soUicntation dont il n'avait pas entendu un mot. Enfin , il est dé-
Il dît à UQ inspecteur de police : « Ke néglige» e rien pour trouver l'jébbé coquet^ et que je B l'are ce soir, jj L'inspecteur, n'imaginant pas qu'il fût question d'une nouveauté littéraire , ne douta pas qu'il ne s'agît d'un individu qui portait ce nODi-Ià , et se mit à le chercber dans tout. Fans. Par un hasard assez extraordinaire, un bon ecclésiastique qui se nommait ainsi , et qui ëtait prêtre taVitué d'une paroisse de Lyon , s'était rais dans la diligence de cette ville pour se rendre à Paris, oii il avait quelques affaires , et son nom se trouva inscrit sur la feuille, dont le double arrivait toujours quelques heures avant la voiture. L'inspecteur, après a voir fait plusieurs recherches inutiles, €ut l'idée de se transporter au bureau des diligences, pour y voir les noms des partanset des arrivans, etfut enchanté de sa découverte , quand il vit celui de l'homme qu'il se croyait chargé de trouver. Il eut grand soin de ne pas s'éloigner jusqu'à l'arrivée de la voiture publique , et saisit le pauvre ecclésiastique au moment où il en descendait. i Monsieur, vous " êtes l'abbé Coquet : j'ai ordre de vous arrè- « 1er, et de vous conduire chez monseigneur « le lieutenant général de police ; point de ré- « sistance. u Hélas! le malheureux abbé, attéré d'une réception si inattendue dans la capitale.
(7») on il De croyait pas même être connu, (ilâit bien éloigné dR B*opposcr h la force. On recommande son paqnet au bureau , on le fait monter dans nn fiacre , et mener h l*hAtel de la police , où , tandis qu'il est gardé ii rne , Tinspecteor, bien fier d'avoir si heurensement rempli sa commission , va en rendre compte au Iteatenaot de police. « Monsieur, lui dit-il tout bas , (c je tiens Tabbé Coquet. — C'est bon , répond (c le magistrat qui était en ce moment dans son a salon avec quelques personnes ; fermez- ledans <t moucabioet, en voilà la clef,' et rapportez-la- « moi. » L'ordre fut exécuté ponctnellsmenf , et M. de Sartines ayant reçn sa clef, monte dana B& voiture , et sort.
Cependant le pauvre abbé, après une mor-
(70) à rentrer. M. de Sartlnes revient eu effet peu aprcs. Il est fort étonné d'apprentire que quelqu'un est ceafermé dans son cabinet: il y court, ouvre, demande au prisonnier qui il est, et la réponse Téclaire aussitôt sur la méprise de son inspecteur, dont il ne peut s'empécber de rire aux larmes, et dont il fait toutes les excuses possibles à celui qui en avait été victime. Il l'engage à souper, s'informe des affaires qui raturaient k Paris , et lui promet de le servir avec le plus grand zèle. La protection d'un magistrat aussi distingué, et la publicité même de Taventure plaisante qui y avait donné lieu , pouvaient sans doute coopérer à la fortune de rhomme qui aurait su en profiter ; mais malbeureasement la simplicité de l'abbé Coquet n'offrait aucune ressource à Tobligeance la plus ardente. On peut juger de sa bonbomie par le trait suivant.
J'ai dit qu'il était prêtre babitué dans une paroisse de Lyon. En cette qualité, il avait été cbargé de précber l'Agent. Le curé vient lui demander s'il est prêt, s'il peut compter sur lui. <i Oh ! oui , répondit-il ; mes sermons sont faits : « il ne me manque que la conception et le juu gement. »
On sait qu'à cette époque il est de rt-gle do
(8o) faire un sermon pour la fâte de la GoDccptioa « et un autre sur le Jugement dernier, indépendamment de ceux des dimanches.
De la Hentenance générale de police de Paris , M. de Sartines passa an ministère de U mariiie» où, secondé par les grands talens de M. le chevalier de Fleurieu, dont il avait sa apprécier le mérite, il se conduisit} dans les conjonctures les plus embarrassantes, avec toute la prudence et le zèle qui avaient caractérisé ses précédentes administra tions.Iljfutremplacé par le duc de Castries, qui se fit honneur -de suivre les excelleos principes sur lesquels ce département se trouvait dirigé.
Au moment où la révolution semhla menacer les jours de tous ceux qui avaient été honorés de l'eslimepublique dans les erandesfoDCtionsadmi-
r^nion des talens el de toutes les vertus solides et aimables qui eo augmentent l'éclat.
On a delà peine à concevoir comment M. Lenoir, avec l'âme la plus sensible, l'esprit le plus doux et le moins porté ïi croire au mal , a pu exercer aussi dignement les fonctioiis les plus sévères de la magistrature , celles de lieutenant criminel au Chàlelet et de lieulenaut gênerai de police , dans lesquelles ÏI a succédé immédiatement à M. de Sartines.
Obligé, dans cette dernière place, de donner tous ses soins <i la découverte des crimes et de leurs auteurs , il regardait comme le premier de ses devoirs celui de les prévenir , et se considérait avec raison comme le protecteur nécessaire delà tranquillité des familles. II lui arrivait souvent d'être consulté par des parens inquiets sur le sort de leurs enfans , au sujet de mariages proposés , dans lesquels se réunissaient les convenances d'état et de fortune , mais où il s'agissait de trouver celle de moeurs et de caractères i et , par les renseignemens qu'il était à même de donner en très-peu de temps, il favorisait ou etupècliait des unions dont les conséquences ne pouvaient échapper à sa sagacité. Par plusieurs I. G
deuils secreU Ae ion admiaistration , on peut )ugcr (Je U cosûince générale quHI iiupinît , et de la prudeoce par laquelle il la justifiait. J'eo citerai ici quelques traits peu fmnaus , et quiméritenl^ Tétre.
Ud jeune officier aux Gardes-Sniues, M. Biss, qui apportait de sfi patrie cette candeur dont tant d^aventuricn dans la capitale UTent si bien abuser* et qui malbeurensemeat avait la passion effrénée des jeux de hasard , avait été recommandé particulièrement k M. Lenoir , qui ne négligea rien pour lui faire contracter des Haisons bcnoêtes , et le mettre dans la meilleure compagnie. GependantcefenDebomme s'échappait souvent pour aller jouer dans des tripots , où la fortune le traitait tantôt bien , tantôt mal ;
ce une dissimulation indigne de votre caractère, « et que mon attfttîé pour vous n^auraitpas dû € mériter» Vous avez joué au milieu d^une so- 9 cîëté d^escrocs ; vous j aves perdu deux cents ic louis que je me suis fait rapporter , et que je « vous rends dans Fespérance que ceci vous m servira deleçon^ etque vous fuires dorénavant ^ une compagnie que ma place m^oblige de tolé^ a rer , et qui n^est pas faite pour un faoèame de tt vôtre état. »
La bonté du magistrat fît une impression vive sur le jeune officier , qui , dès cet instaot , promit • de ne plus jo«er , et tint exactement sa parole.
Des gens sévèi^es , en lisant le trait que je vais rapporter , pourraient reprocher à M. Lenoir une morale . trop relAohéé , si les devoirs de son état ne justifiaieht et n^exigeaient même quelques formes d'indulgence ^ auxquelles il se trouvait forcé par la nécessité de prévenir des crûmes que la grande c^onnaissance des passions humaines lui faisak prévoir.
Umc femme d'un rang lionnéte lui fait demaiir dcsr moQ audience |iartÎ€ul&ère. Introdiuie daù le cabinet Aa magistrat , elie se jette tout en larmes à ses pieds , et ini expose sa situation. Mariée à un homme jaloux y emporté , et capa-
ble de tous les excès , elle sa troave dans le cas d'éprouver les plus justes effets de son ressentiment. Il est absent depuis plus d'un an , et. doit revenir sons peu de jours; elle est enceinte et prèsd'accoucber. Le dësespoir de cette malhearense femme rendait toutes remontrances inutiles. Il s'agissait de la secourir, et d'épargner à son mari un crime a&reuz. M. Lenoir ne pouvait manquer de saisir tontes les conséquences que lui présentait un tel exposé. U accueille la coupable -avec bonté , avec commisération , Cfmvient de la nécessité de cacher une faute dont elle montre le plus amer repentir , et lui propose de se rendre en secret dans le fauboarg Saint- Antoine , chez une sage-femme qui ^ à sa recommandation , aura le plus grand soin d'ellCf
(85) changâ plusieurs fois en chemin , pour de'router les aurveillans , et parvient, avec le plus grand mystère , h sa destination.
Peu après le mari arrive j il est fort étonne de l'absence de sa femme, qu'il croyait prévenue de son retour, et plus encore de Tignorance de ses gens sur rcndroil où elle a été. Après quelques jours d'informations et de recherches infructueuses , il se rend à la police , fait part K M. Lenoir de ses inqniéludcs, et le prie d'employer tous ses moyens pour les faire cesser. Ce magistrat demande la liste exacte et l'adresse de toutes les connaissances du mari et de la femme dans Paris, et promet de rendre réponse dans quelques jours. Ce laps de temps écoulé, 11 annonce qu'il n'a fait encore aucune découverte, et qu'il serait nécessaire d'avoir Padresso des campagnes ou provinces voisines où elle pourrait s'être retirée. Les renseignemens les plus détaillés sont aussitôt fournis; mais ces nouvelles recherches exigeaient de plus grands délais, et c'était tout ce que désirait M. Lerioir,pour donner a la malheureuse femme le temps de se rétablir.
Cependant le mari ne s'en rapportait pas tellement aux soins de la police, qu'il ne. fit de son. coté toutes les démarches possibles pour décou-
(M) nir le s^our de a> femme. U étaîl secondé par un valet fortînteUigentf <|ni, k force de recher- ' cheSiparvintàioupçonnerUTérité etenfitpert à son maître. A peine cette indiscrëtion eut-elle été commise, que M. Lenoir en fat inlbraié par les espions qu'il aVait placés dans cette maiton. Use fait amener le domestique, l*interro^ sur les moyens qu'il a eus de faire cette découverte y parait la regarder comme in\raisemUable, et lui dit que si elle se trouvait réelle, ce serait un très-grand malheur, puisque la femmenemanqtferait pas d^étre victime de la violence de son mari. « Au surplus, ajouta-t-U, ce serait sur (c vous-même, comme premier auteur et com- K plice de ces désastres , qu^en retomberait la « punition ; et la plus douce qu'on pourrait tous infli{;er, serait votre réclusion perpétutille à
(87) « songes que tous ne pouves échappera ma via gilance» »
n n^y ayait pas k balancer sur le choix ; el le pauvre domestique, également intimidé par des menaces dont il sentait toute la justice, et attiré par Tespoir d*une récompense facile à obtenir, D^hésita pas k promettre la plus grande exactitude dans le devoir qu^on lui prescrivait.
Deux jours après , k dix he\ires du matin , il vint avertir M, Lenoir que le projet de son maître était de se déguiser le soir même en commissaire de police , de requérir la garde k la chute du jour, d'aller faire ainsi une visite dans toute la maison de la sage-femme , et quMl Pavait destiné k jouer le rôle de clerc k sa suite, d C'est bon, dit c( M. Leopir : obéi'ssezexactement k votre maître; i( et lui donnant quelque alrgent, voilk un k- « compte sur la juste récompense que vous mc'* ce ritez. »
Aussitôt le magistrat fait appeler le commissaire Chenon qui avait toute sa confiance. Il le charge de se tenir en embuscade , k quelques pas du corps-de-garde, pour arrêter un faux commissaire qui s'y présentera le soir, et le lui amener dans son déguisement. En même temps il écrit klafeitime, qui se trouvait parfaitement rétablie , lui fait part de tout ce qui s'était passé ,.
f88) et lui reeomiii8D3a d^étra readue cfam elle k sept heares da soir ; mtàs d'avoir soin de lai ailresser sor-le^chRlDp nne lettre datée des cnTirani de Rouen , où il savait qa^elle avait nne aniïe in- ' time, snr la discrétion de la^nello elle poataît entièrement compter; lettre par làqneUe, aunràttt qu'elle ignorait le retdnr de son maii, 'elle remerciait le lieutenant général de policé des soins qu^il avait pris pour Ten faire avertir,' et annonçait qn*eUe arriverait le jdoT même dans son domicile. La lettre fat écrite aùssîtAt, et M. Lenoir PenvoyalikposteponrjfàÎTe mettre le timbre de Roaèn.
Gepemlaot le mari ne manqua pas de se rendre , avant sept heures du soir, aa corps-de garde du faubourg Saint-Antoine , revétn d'nne
( «9) sage-femme de ce quartier. «■'Vous,lecomniis- « saireduiaubourgSaint-Jacrjucs ! rcplicjucCtic- « non; vous m'en imposez: c'est mon ami; je K le quitte à rinstant. Qu'on arrête cet homme , « qui ose prendre un faux tilre , et se jouer de « la justice : je vais le couduire à ta police où « l'on décidera de son sort. » A ces mots le malheureux se déconcerte; il balbutie, avoue sa faute, veut séduire a prix d'argent le commissaire, qui se trouve incorruptible , et demande pour dernière grâce de ne pas paraître dans son déguisement eu présence du lieutenant général de police , dont il estconnu ; mais il ne peut rien obtenir. Il est mené ainsi, bien accompagné, chez M. Lenoir, qui, après avoir pris pour la forme et devant lui des informations dont il n'avait pas besoin , le fait entrer dans son cabinet, et, Ik, lui reproche amèrement l'infamie du rôle dans lequel il a été surpris, lui en développe toutes les conséquences, l'effraie vivement sur la punition qu'il mérite , et finit par lui dire que, ne pouvant attribuer un tel égarement qu'à un excès de jalousie, il veut bien lui pardonner, et lui démontrer en même temps combien il est coupable, surtout envers sa femme , qui , sans doute n'ayant pas reçu sa lettre i ignorait son arrivée , et s'étaut mise en route
(9") au premier avis qu'elle en arait ea, devait en ce momeot 6tn avriv^e chex eUe. Ponr mo hà laisser auean dente , il loi met soiu lee yem la lettre qa*il B^at ftùt adreater , et dont rdontitte » la date et le timbre foot rfgalemeot foi. Le peu- Tie mari, pénétra de l^oDocence deaa fenne, honteox d^aroir pu la sonpçoDuer, oonfeada de la bonté du magistrat, retoame ckei lut plein de recoonaîssance y y retrouve en effet celle quHl cherchait avec tant de aolUcitade, et tous lee deux viennent ensemble le lendemain reiâiv-.
cîer M. Lenoùr, anquel. îk avaÏMit TJellemenfc' une très-grande d>1igation , puisque avaii-épargaé à Ton et à l'autre les rtimei hànibles qui: pouvaient être la suite du désespoir et de la jalousie. H eut de plus la -satisfÎBlctson d'a¥6ir rétabli l'union dans-un ménage qoâ vécut depuis
nièce «sa pupille, 80a héritière ptésompliYe , qui , depuis trois- jours , 3^^tait évadée du couvent de**^* à Patif. Il était difficile de se refuser à cette dHQndasioa» et plus embarrassant encore de Toxécuter avec succès. Il ne paraissait pas douteux que Tamour b^eùt eu part k cette aventure , et quHl ne s^agit d'un enlèvement ; mais les fugitifs auraient eu le temps de passer dans les pays étrangers , avant qu^on eût commence les perquisitions : sHls étaient encore en France , comment les découvrir , sans aucun renseignement sur le ravisseur^ ou sur la route qu'ik avaient prise ? Tandis que M. Lenoir était livré à la plus vive agitation de toutes ses idées, un inspecteur de police , chargé de la surveillance sur les filles publiques, entre chez lui, lui fait part d*une aventure très-extraordinaire , sur laquelle il vient prendre ses ordres. Une jeune demoiselle , vêtue en noir , avec, des rubans de telle conleur, est arrivée dans un lieu inf&me, échevelée,daos le plus grand désordre et le plus violent désespoir. Elle a présenté à la maîtresse de la maison un billet de recommandation sans signature, a demandé de se retirer dans une chambre particulière, où elle est entrée fondant en larmes, et n'a voulu accepter aucun secours , aucune nourriture. L'inspecteur a recommandé à cette
fèmma de ne la laisser Toir à paAoDiie,'et demande quelle condaîte il doit tenir dans nsb occasion aussi singulière. M. Lenoir , sur la description de l'habit et des rubans , reconnaît ati««ttôf runiforme des pensionnaires da convent de***, et ne douta pas que la jeune personne ne loît celle qu'il est chargé de découTrîr. Il mande chez lui la matrone, et tous les reuseignèmens donnés par l'inspecteur loi sont ctmfirmés. Mus nouveau sujet d'inquiétude : il n'était pas possible de la renvoyer dans cet état k ton oncle; il l'était encore moins de la faire entrer dans nn couvent ; il était tard , ils étaient tous fermés , et ne pouvaient pln^ s'ouvrir qu'avec la pwmission da l'archevêque } et cependant il paraissait eueatîel de la faire sortir de l'exécrable maison où
« ètte enfermée pour ma vie h la SalpÊtrière, n et vous avez le droit de m'y condamner : ainsi , « mon intérêt vous répond de l'exécution do « 'ma promesse. — Hé bien, répliqua M. Lenoîr, n souvenez-vous que vous avez prononcé votre tt arrêt. Ayez pour cette demoiselle tous les soins « qu'exige sa situation , vous en serez bien ré- « compensée; mais songez que la punition la M plus sévère suivra de près la plus légère in- R fraction à mes ordres. »
Le iendemaii) matin, le lieutenant de police envoya chercher la jeune personne. Ou la fit entrer très-secrètement chez lui. Rassurée par la bonté du magistrat qui s'occupait uniquement du soin de la consoler, elle lui raconta sa mallieureuse histoire. Eprise d'amonr pour un jeune officier, qui, sous différens prétextes, venait souvent la voir au parloir, elle s'était évadée avec lui , sur la foi d'une promesse verbale de mariage. Elle avait été conduite à deux lieues de Paris; où elle avait passé deux jours, et renvoyée le troisième avec toutes les humiliations que méritaient sa faiblesse et sa crédulité ; elle ne croyait plus trouver d'asile que dans la maison dont ou lui avait donné l'adresse avec un simple billet de recommandation.
M. Lenoir s'efforce de la calmer, l'assure que
(94) soDMiclesera égalefflent tonchê de son malheur et de son repentir, lui promet d'bbteair loa pardon , et écrit tout de suite \ ce dernier, pew le ' prier de se transporter cbes Ini , ayaoti Ini dêbnet des renseignemens très;importaiiiaar VtAxfet qoi l'iotérease^ L'onde sa hitc d'armer; ilap^ prend que sa nièue «at retrauT^, et ne panse plus 4{a'k la punition sévère q&e mérite son égarement. Plus il l'a aimée , ploa il est irrité 'e«atre elle. Le respecLable magistrat cberdbeà adoucir son ressentiment : il luiezpâsa ledanger d'^bruilercetévéoement , pallie aatantqall estpoasible la faute de la jeune personne , en r^ette les torts sur rioezpérienoe d'un câté, de l'autre surTatrocité du séducteur; enBn, il la représente si malheureuse, si repentante , que l'oncle «"atteur
(95) élë scrupuleusement garde par les religieuses, plus prudentes en cette occasion que celles dW ooovent de province , ^ai , ayant surpris pendant Jtftanii, )daB8 Tintërieur de leiur monastère, un jeune bomme fort cojiuu dans sa ville , le gardèrent jusqu^au Jendemain , et après mûre délibération, s*arrâtèrent à le faire descendre en plein midi parla même échelle qui lui avait servi i escalader les muTs; voulant, disaient-elles, qa'il expiât , par une honte publique, le crime qu^il avait cherché à' commettre en secret.
LOfiSQUE le duc de Choiseul eut été renvoyé du mimstère , on fit des tabatières où d'un côté était^ le buste de Sully ^ et de Taulre celui du ministre disgracié. On apporta à Sophie Arnoult une de ces boites : C^tstJoTt bien p ditrcUe ; on a mis d'un côté la recette et de Vautre la dépense^
Madame de Barentin fut connue à Paris par le ridicule que lui imprima sa petite rixe avec le comte de Lauragais» Sa voiture et celle du comte se trouvant engagées sous Tarcade de la place du Carrousel, ce iut entre les deux cochers à qui
ferait reculer Tautre. Aucun ne voulait céder. Madame de Barentio, pour terminer ce début , avance la tête bon delà portière, se norama^ al ordonne an cof:her adverse de lui céder la fiiftm. I«e comte Lauragais a'aTapce au même initutt, 4t i*écrie : a Eh ! m a d ame , que ne tous monc triez-Toua plus tôt ; les cbevanx f le cocher , le g carrosset tout eût reculé. »
. M. de Barentiu, en quakté d'avocat général, donnait tons les ans un dîner d'étiquette, aux principaux membres de PdVdre des avocats. H* Legouvéj célèbre ianjcoQsulte,se trouva, k ce repas , placé à côté de la maîtresse de la maison, qui, ne le connoissaot que par sa grande' réputation au barreau , et cbercbant k lier conversation avec lui , épuisa d'abord les lieux communs
loTsqne par complaisance elle se trotiTâil ol>!igée dVUer à des comédies de société , et surtout d'aotendre des pièces composées par des auteurs d6£0ciétc. <i Connaissez-vous , monsieur , ajoula- « t-elle, uu petit théâtre de ce genre qu'on « vient d'établir à Auteuil? — Oui , madame.
« — Ah ! pour mes péchés , je fus obligée la se- « maino dernière d'aller y entendre une tragé- « die nouvelle , Attilie... — Madame , ioterromi( pi t bien vite M. Legouvé, je ne suis point « étonné que vous en ayex été mécontente :
« c'est un ouvrage de ma jeunesse , que les oc- II cupations de mon état ne m'ont pas permis de « corriger, et que dés amis trop indiscrets , ou H trop indulgens, m'ont arraché. — Oh! mona sieur , je ne parle pas de la pièce ; elle m'a fait u le plus grand plaisir; elle est parfaitement u versifiée ; les scènes sont bien conduites, bien « dialoguées-, le dénoûment est heureusement a amené: je parle de la manière dont elle fut tf jouée. Cette princesse, l'héroïne de la pièce, « qui... — Madame , c'est ma femme qui , Il livrée plus particulièrement aux détails de et son ménage, n'a pu acquérir l'habitude du « LhéUre. — Que dites-vous ? Elle joua en ac- II trice consommée , avec beaucoup d'intellia gence; mais )e trouvai qu'elle n'était pas
(9») « asecE bien costninée: c*est une partie esMin' « ticlle poar l'illusioD , et k laquelle on ne s^at- ■ tache pas asiez dans les thcitrei de Mciëtë. X Mais pour h prince qni nons arriT« iTec àl' K piqoa, commele valet de carrean.n Ah!lai»- K seMiioi carteblancho sur celui-U. -^ Madame, I .c'est moi qui jouais ce râle, et je conviens I qu'accoutumé h une grande robe , k un boo~ ( net carré , je dois être fort maladroit h oiiansr ser le cothurne. —E^ bien, moasieur, r^c- [ toQB-eo Ik , je vous prie ; car je sens bien qu'à : chaque mot je dirais qnelqne sottiie^«t)e I n'annusplnsderessourceponrlaiéparer. »
Malgb£ la modestie de M. liegoavé , U éudt
im)
répondit4l»vocatadverse, enluiraisant maligne' ment l'application de ce vers de Zaïre.
Lingnet, qni était fort pique d'avoir été rayé honteusement du tableau des avocats, comme ayant avili la dignité de son état, en plaidant contre M, le duc d'Aîgnillon, pour un supplément d'houoraires , avait inséré dans son journal, intitulé :^nna/«;'o/iï/9MC5e//zH^rair(îs> une crilitjue fort amère sur la pièce de M. Legonvé, et la terminait par la plus cruelle ironie, en disant: n On a bien tort de se plaindre de ce « qu'il n'y a point de tableaux dans cette tra- « gédie, puisque tous les acteurs sont du ta- « bleau. C'est M.® Legouvé qui fait le principal a rôle , sa femme joue l'héroïne ; c'est M." Destt fontaines qui fait le tyran, sa femme joue la « confidente ; c'est M.' un tel, etc. , etc. »
M. l'abbé May était le plus célèbre jurisconsulte canoniste de Paris , et , dans les causes douteuses, on était accoutumé i voir son avis former presque toujours la décision des juges. Aussi était- il fréquemment consulté dans les graodes
( ïoo) affaires, et ses coDSoUatioDS ëlaient-'ellet géoereusement payées, qaoiqaHl ne fixftt jamais cai hoaorairei.
Un bon cari de campagne vient tm jonr .le tToaver; et, après beaaooop de complîmens.inr lajaste réputation dont il joaiiiait, loi expose ija'on lui fait sur son bénéfice un procès auquel il ne comprend rien , le prie de loi donner une consultation qui détermine s'il a tort on raison, pour qu'il abandonne ou poursuive cette afiaire, et lui laisse entre les mains un énorme paquet de papiers presque indéchiffrables. L'abbé M^ lui promet une réponse décisive dans la quinzaine; et, pénétré de tout Tintérôt qu'inspire la candeur de ce brave ecclésiastique , il met de câtë tonte affaire pour s'occuper excluiivemeut
ne veut point humilier ce bon bomrac, tire
Irente-six sous de sa poche , et les lui rend.
L'abbé May se plaisait à parler de cette anecdote , et quand on lui répondait qu'il serait toajours dupe de sou désintéressement ; « Comptez- « vous pour rien , disait-il , le plaisir de raconter « cette histoire? »
Monsieur le comte de G*** avait beaucoup d'esprit, mais il avait de fréquentes distractions qui quelquefois lui faisaient commettre des bévues singulières. Le désir de voir ce qu'il y avait decurieuxàBome,reugageaà y faire un voyage.
Le pape, informé de son dessein, ne négligea rien pour que sa curiosité fût pleinement satisfaite, en lui montrant ce qu^il y avait à Rome de plus beau et de plus magnifique: il lui demanda ensuite s'il était satisfait. « On ne peut davantage, (1 répondit-il; il ne manque plus, Saint-Père, que « de voir fe cérémonial qui s'observe pendant u la vacance du saint-siége. — Ab! pour ceci, « reprit le pape , vous pouvez être sûr que je a vous ferai attendre le plus long-temps que je « pourrai. »
' Jk ne rëiûterai pat att plaisir d^insérer Uà odc anecdote intére»ante qui « fait grand brait it Ifanailje.
U. de Pastoret, un d«s plu éclairés et des fku» inligrea magîitrats de Marseille, avait depois long-temps poar fermiers d^au d* ses héritages, deux frères nommés ^TTOgn/i^ et ces deux frères s'étaient touioors aimés de U plus inaltérable amitié. En hiver , les soirées sont bien longues kia campagne '. Ce climat d*&illenrs invite assez les hommes à se ressouvenir qne si la vie est un bienfait, on ne le reçoit delà nature qu*avec Tobligation de le transmettre. Us son- ' gèrent donc à se marier^ car il.n*y a qne les malhonnêtes gedl et les libertins qaî redoutent les chastes liens du mariage. Dire qu^îls vécurent dV
r^e survint : les <]uei'ellcs provençales sont comme les vents, les orages, et les chaleurs de cet ardent climat, c'est-à-dire fort vives, pour ne rien dire de pi us. II fut décide qu'on ferait le partage en question, et qu'on se séparerait. C'étaient les femmes qui le voulaient : il fallait bien que les pauvres maris obéissent. On se rendit un dimanche malin cbez M. de Pastoret. Il est d'usage , en pareil cas, que l'une des deux parties fasse les lots de partage , et que l'autre choisisse ce qui lui plait.
Voilà les parts faites par l'aîné en présence des femmçs et des dix enfans. Des larmes coulaient; une pâleur mortelle, un silence expressif et douloureux , attestaient le déchirement des cœurs fraternels. Le cadet choisit enfin d'une main tremblante , et dit : « Je prends cette pari , « frère; maïs.... elle n'est pas complète. — Elle « l'est mou ami, lu le sais bien. — Je sais, et je Il vois qu'elle n'est pas égale , et qu'il y manque « ce que j'en aime le plus.... Ah ! crois-la,bon n frère , que moi qui n'ai point d'enfans , je vais « diviser nosbiens sans partager aussi ta famille ? (1 J'en veuï la moitié. Je choisis cioq de tes en- « fans, et je prends les cadets et cadettes, afin (' que les pins grands puissent l'ulder dans tes (1 travaux. Ce que j'exige -là , ma femme le veut M comme mol. ■>
T.<> ton dont toat cela fut dit, rimpressioo qaÎH&tiurtoateBleBphyiioiioaiieSicbangirent soudainement ce rendez-voas d'intërdt en one scène dëlicieuse. Les neveux, les bellet-MSun, les friref , tons t*enibr«ssèrenl en pleurant; et. ce been-proe^dé remît pour jamût la pf iz daiu lafauille.
Ll baronne de Glereinsberg était une f< de beaucoup d^esprit, sensible, aimable et fort instruite , mais ayant rîmaginadon exaltée par toutes les idëes mctapbysi^es qu^elle puisait' dans ses lectures babituelles. Elle tomba- dangereusement malade dans la terre. ^*elle habitait en Alsace. Son médecin , qiù étùt en même ntlavoir régulièrement, et lui
V Combien Je temps ai-je encore à vivre ? lui (I demanda-t-elle. — Jus^^àmtcli. » Elle se tut, parut Iranquille; mais l'arrêt de mort, prononcé parl'liorame auquel elle avait la plus grande confiance , n'en ëtait pas moins profondément gravé dans son cerveau. Elle entend sonner midi; elle se recueille en elle-même, ferme les yeux, se persuade qu'elle est morte, et s'assoupit.
Cependant, ce sommeil de quelques heures produisit une crise favorable et inespérée. Elle »e réveille avec un peu plus de forces , mais son imagination troublée ne lui permet plus de voir les objets comme auparavant; elle ne croit plus être elle-même, et se persuade qu'elle est une amie de son mari avec laquelle elle était fort bée. En vain son mari et ses jeunes enfans se présentent à elle; elle les reconnaît, mais sans se reconnaître elle-même ; et gémissant sur la mort de la baronne de Gleireosberg , paraît fort étonnée, offensée même qu'ils ne soient pas tous en grand deuil. Dans son délire, s'appliquant à ellemême le nom de son amie, elle fil connaître l'idée dont elle était frappée. De l'avis du médecin, qui défendit toute contrainte, toute sa maison ne parut plus devant elle que vêtue de noir.
Cependant la tranquillité et les remèdes opé- 'èrent peu à pea, et rendirent à la malade des
( 'oO) forces qae Tod osait plus sttendre. Quand, le docteur vit qil^ en était temp», il Soigna les eo&iu de la maiMm pendant quel^ua jpim, loi •D paria soBTentj mais sans trop d'a^tation* eb dèf qu'il s'aperçut du désir vif et bien coottant qu'elle avait de les revoir, illeinmenadaDi la chambre pendant le sommràl de la malade ; et, dans Teapoir de produire une crise favorable, dont il avait habilement calculé le mom^t et Tefièt, à l'instant de son réareil, il les pré<»pila sur son lit. Leurs carMses, les noms demoBson, ma tendre maman, répétés par ces innocentes créatures opérèrent dans l'ioiagination de la baimine une secousse imprévue qui y ramena le calme et la raison. Elle parut d^abprd étonnée, troublée ,'chercha h rassembler ses idées, et r^-
: Un jour qu^il était ea bateau avec quelques dames qa^il conduisait au Wauzhall , il se mit k )ouer de h, flûte, iustrament sur lequel il excellait. Mais, suivi bientôt et côtoyé par un autre bateau rempli de jeunes militaires , il s^interrompît, et remit sa flûte dans sa poche. « Pourquoi « cesse^vous de jouer ? demanda au docteur un « de ces étourdis. — Par la même raison, ré* c pondit Young, que j^avais commencé à jouer. « — Qudle est cette raison ? — G^est que cela ff me plait. — Eh bien ! répUquo le militaire , « reprencE sur-le-champ votre flûte , sans quoi « il me plaira de vous jeter dans la Tamise. » Le docteur, qui vit que la querelle commençait à répandre Teffroi parmi les dames avec qui il était , céda a la circonstance , et joua d^assez bonne grâce pendant tout le trajet. Arrivé au Wauxhall , il ne perdit pas de vue son agresr- Seur, et Tayant trouvé dans la soirée se prome>nant seul dans une allée, il Taborda, et lui dit d*un ton ferme et tranquille : ce Monsieur, la a crainte de troubler voire compagnie et la « mienne m^a fait céder k votre impertinence ; « mais pour vous prouver que le courage peut « loger sous un uniforme noir comme sous un « rouge, je vous prie de vous trouver demain « k Hyde-Park, k dix heures. Nous n'avons pas
« betoin d« Mcond : la qnerell» ettontrtMAi, « et il Mt inatils d^y compromattre dm 4lrH- (t gen. Lk, n Ton* le voolex bin.Beai nddi a battroDi k Vépée. » Le jenne offioitr m ca êflkt le dëfi.'ÀrriTëf tooi lei deux aa nsa^fntiUt k l^nre indiquée , l'officier tin aoa épééVttî'êt met en garde; maii Yonng Ini prtfwnteaiuntAt un pistolet sur la gorge. « Etet-noi venriHci K po^m'aiMHineT7B'écnelemiUta)te.-^N«Dj a répond tranquillement le docteur; mftîs^Vfei R labonté de remettre snr-le-obampvotre'^éa K dans le fourreau, et de danser no menuet, a sans quoi vous êtes morti » L^t^der fit quelques façons, mais le flegme et le ton fermie de son adveriaire lui impoeirent tellement, qu'il obéit. Le menue t dansé ,« Honsienr , dit Yonng ,
Monsieur de Bassompierre ttcmaQdait un jour au capitaine Slrique quel âge il avait. •< Ma tt foi , Monsieur, répondit le capitaine,' je ne le tt sais point au juste, mais il me semble que je (( puis bien avoir Irente-huit ou quarante-huit « «Dfi. — Comment se fait-il que vous ignoriez K votre âge ? — Parbleu , Monsieur, je compte K mes renies, mes bestiaux, mon argent; mais a pour mes années, je ne les compte jamais : je (t sais trop bien qne je n'en saurais perdre, et « que personne ne me les dérobera. »
Dans le tempâ des refus de Sacremens , qui 'occupèrent si long-temps et la cour et le parlement , un magistrat , seigneur d'un village dans le diocèse de Paris, étant tombé malade dans ia terre , sou cure , qui avait entendu sa confes- Ùon , lui annonça qu'il ne pouvait le communier s'il ne donnait son adhésion à la bulle Unigenitus et au formulaire qui en était la suite. Le sei^ gueurayant déclaré formellement son opposition à cette demande , et la maladie devenant plus grave sans que le pasteur , qu'on connaissait pour être fort entêté, fût revenu dans la maison, la famille , après beaucoup d'instances inutiles, chargea enfin un huissier de le sommer juridi-
(.lo) quement de remplir ses doroifs , en apportint le viitiqne fc son seigneur. L'huissier enit se conformer ezactemeut aux ordres qui lui avaient été donnés, en insérant danê sm'ezploit qu'k défaut par ledit sieur curé d^qipôrter ce sacrement , la présente somnution tiendraïNieu de viatique.
£h 1775, les RécolLets de la ville d^Anv^ni firent dans leur bibliothèque, une réforme dièn-r viron quinze on dix-hnit cents volumes, qui furent déposés dans la chambre du jardinier, où ils restèrent quelques mois. Après ce temps , il fut décidé par le gardien , qui était fort peu connaiBsenr,qu'onlesdonnerùtAudit jardinier^ icopnaissance et eratîficatlon de ses bons
solliciter une indemnité auprès de M. Slok, qui leur donna encore douze cents livres.
L^ABBÉ DE liATTAIGlfAlfT, si connu par une grande quantité d^œuvres poétiques trop nombreuses pour être bien correctes , faisait les délices de ses sociétés par la facilité avec laquelle il composait , pour ainsi dire k volonté , des couplets toujours agréables pour ceux qui eu étaient l'occasion ou lé sujet.
Se trouvant dans un concert où madame Rossignol , femme de Tintendant de Lyon , grande musicienne , et ayant une très-jolie voix , se fit admirer par son cliant , il lui fit en impromptu oe joli madrigal :
Le nom de Rossignol tous convient à merveille. Jeune objet qui charmez mes yeux et mon oreille : Vous avez le gosier qu*fl possède aujourd'hui , Et les charmes qn'avait autrefois Philomèle.
Qui vous entend croit que c'est lui ,
Et qui vous voit croit que c'est elle.
Plusieurs années après, Tabbé de Lattaignant rencontra encore madame Rossignol dans une société , et lui adressa tout de suite ce nouvel impromptu :
(lia)
Je nu* «HD^raii ■uttcfiHJ ' An ravigM' r > n>il<wUa ,
Ccit encor lui , c'est ancore elle.
Deux Ad^Uîs , en ptrUot de Paris pour aller k Rheims, ftvaieaC demandé ce ipSXj avait de carieàz à Toir : on lear avait indîqaié M. îabbé de Lattaignant, coddu , comme nous venoiu de le dire« par les grices de son esprit^ et^ était chanoine de cette ville. Us mirent donc son nom à la suite des cboses carieuses qà^ÛM devaient voir k Rheims. Arrivés dans cette ville, après avoir parcouru tout ce qu'il y avait de remarquable , ils se rendent cbez Tabbé de Lattai' goant , au moment où il allait se mettre à table
(ii3)
chose en riant ^ et ses propos facétieux ne con-* tribuèrent pas peu à augmenter la vivacité des plaisanteries.
Où est hauteur sans vanité ? a dit Yoltaire; et il 9^y connaissait. Cette vanité est peut-être per-
mise dans les grands poètes , dans les grands artistes ; elle est même en quelque sorte Pâme du talent 9 mais il arrive trop souventuu^eUe est d'autant plus grande, qu^elle est moins motivée. Un jeune poète récitait k Barthe une épitre en son honneur; comme Barthe avait composé un Art d'aimer dont personne ne se souvient au« jourdliui , Fépître commençait par ce vers :
Vainqueur de Bernard et d*Oyide.
A ce nom de vainqueur, Barthe se récrie ; sa modestie semble blessée d^un pareil éloge. L'auteur fait ses objections , Barthe insiste ; enfin le nom de nVa/ est substitué à celui de vainqueur^ et le jeune homme continue la lecture de son épître. n avait fini , et Barthe , au lieu de lui donner des complimens d'usage , semblait enseveli dans de profondes pensées. Enfin , sortant tout-h-coup de sa rêverie: Toufe réflexionjàite, dit-il, vainqueur est plus harmonieux.
Une pkyHDiie Ijonoaisc , sans antre talent que celui de l>ffrODterie , a occapé assez Iodbtemps les personiiages les plus distiogués de la cour.
Clandine Bouvier, simple lerraiite chez un parlicnlier de Lyon , avait tonte k confiance de son maître qui, ayaot un prooii "i Paris , Vy mena, et la chargea de suivre ses afiâires, tan« dis qa*il T||ournerait dans sa patrie. Cette &Ue i à qui il avait laissé de l'argent, qui, sans ttte jolie, avait une figure agréable, et ^tait vétne élégamment dans son costume villageois, eut envie d*aUer k Versailles. Elle se trouva dans . la galerie , au moment où la cour passait pour se rendre à la chapelle. La reine, étonnée de cet habillement qu'elle ne connaissait pas, demanda
core auprès tVelle, rexaraiiia de nouveau; et, s'éloignanl avec cette fille et so» capitaine des gardes de ceux qui l'enlouraient , témoigna le désir de se (aire faire pour lu bal masqué un habit pareil. La Bouvier offrit avec beaticup de zèle de se cLarger de celte commission, et de l'exécation de tout le costume, demandant h Sa Majesté la permission de prendre ses ordres k cet égard. Une conversation de quelques minutes , et l'ordre donné d'introduire cette fille chez la reine quand elle se présenterait, suffirent pour exciter auprès d'elle l'empressement de toute la cour. Elle imagina d'en profiter pour sa fortune , se présenta avec effronterie chez les ministres, les amnsa par ses expressions populacières, par la vivacité de sonbabil, constrastant singulièrement avec l'accent niais de sonpajs; affecta surtout d'aller beaucoup chez le comte de Maurepas, qui prenait plaisir à en faire son jouet , et obtint ainsi une apparence de crédit qu'elle eut grand soin de faire valoir et d'exagérer auprès des gens simples qui, éblouis de celle faveur soudaine, accouraient du fond de la province pour réclamer et payer sa protection. Elle les accueillait avec l'air de rinlérét , promettait beaucoup, indiquait les démarches h faire, les secondait dans les bureaux où elle s'était pro- 8*
C..6) coré uu accès facile ^ et , si elles rëussissaieDl ^ s'en attribuait la gloire et une partie du profit Elle s'entourait de gens h projets, présentait lean plans dont elle s'attribuait l'idée, et c'est ainsi qu'elle parvint à faire adjuger a une compagnie, il la tête de laquelleelle se mit , le privilège des messageries publiques, sans savoir comment elle en paierait la ferme , ni par quels moyens elle' subviendrait aux avances considérables qu'exigeait n^e telle entreprise, qu'elle ne put en effet soutenir. Dès qu'elle avait chez elle des solliciteurs opulens de sa province, ou des gens crédules qui pouvaient établir la réputation .de sa faveur, des émissaires gagés^ vêtus de la livrée des princes du sang, de celle des ministres, ou des plus grands seigneursj venaient lui présenter des bouquets de la part de leurs prétendu;
tance que le hasard lui offrit. Le gouverneiueat, ayaut besoin d'argent, émit plusieurs billets do trésorrojalpourlesfaire escompter. Elle parvint à en accaparer pour quatre cent mille francs , et espéra avoir si bien pris ses mesures pour les faire disparaître jusqu'à un tem[is plus favorable, qu'on ne pourrait même la soupçonner ; mais la police la surveillait de près, et eut bientôt lieu de conjecturer qu'elle s'était approprié les titres dont le (i^/îcif venait d'être découvert. Un inspecteur de police se rendit chez elle avec des exempts. Elle répondit négativement, et avec un sang-froid imperturbable, à leurs interrogations, laissant visiter fort tranquilkmentson bureau, ses poches, et son porlefeudle ; mais on crut apercevoir quelque inquiétude dans les regards furtifs qu'elle jetait de temps en temps sur son manchou , posé négligemment sur k- bras d'un fauteuil. On s'empara de ce meuble, et l'on trouva, cousus entre l'étoffe et la doublure, tous les papiers que Ton cherchait. On la conduisît en prison. M. de Caloune, contrôleur général, l'en fit sortir au bout de cinq ou six joursjetil est àremarquerquec'estla seule personne que ce ministre, entouré de tanld'ennemis dont il connaissait parfaitement les manœuvres, ait lait punir pendant qu'il était en place.
(■i8) liB BooTÏer voulut reprendre easnite le fil de ses intrigues; mais md crMit ^tait toUlement diicbu. GependaDt nn ancîeD mousquetaire , qui avait un nom eonan dans sa province , nn titre i et point de fortune, la croyant riche, lai proposa de repenser. La perspective d'un sort assuré , autant qne l'amour- propre, engagea cette fille k accepter avidement une ofTre au-desst» de se» espérances, et ils n*ont pas tardé sans donte k s'apercevoir qu'ils étaient l'un et Tantre victimes de lear crédulité.
QV£LQO£S années auparavant, an autre aventurier, apr&s avoir fait un grand nombre de dupes dans les pajs étrangers , vînt achever ion
heure son digne père; et dès-lors, aLliré par l'atttaitdu plaisir, il quitta le costume ecclésiastique , se livra à l'effervence de ses passions , et eut bientôt consommé les modiques ressources delasuccession paternelle. 11 était réduit à la plus grande détresse, lorsqu'il rencontra un maître d^école, son ancien camarade de collège, à qui il confia sa situation, et qui , connaissant ses talens, lui proposa la table , le logement, et de modiques apoiutemens, pour venir partager ses fonctions dans le village de Maleàberbes, où il avait établi sa pension. La crise dans laquelle i! se trouvait ne lui permettait pas de refuser une telle oSre , et il remplit avec zèle ses devoirs dans cette nouvelle place. Trois ans après , le premier instituteur étant mort, Sciol se constitua de lui-même maître d'école et du peusiounat, à la grande satisfaction des babitans dont il était aime'. Mais une vie aussi sédentaire ne convenait pas à la vivacité de ses goûts, long-temps comprimés par la sagesse de son prédécesseur, et il eut bientôt ^occasion de les satisfaire. Un ricbe ségociant, qui avait des aOTaires importantes à Marseille, lui proposa des avantages assez cousidërables s'il voulait l'y accompagner, et se charger delà tenue et du règlement de ses comptes : ce qui fut accepté avec rcconnaissauct;. 11
. traita avaolageDsement du foDcfs de sa pension , daos laquelle il avait rest^ hnit ans, partit, et s'aecpiitta, avec autant d^iotelligeDce que d'exactitude , de Temploi qui lui fut confié. Les affikires du négociant étant terminées, Sciol al laitfe trouver sansétat, lorsqu'il entleboaJienr de faire connaissance avec an sàgoeur italiea fort opulent, qui avait besoin d'un secrétaire, et qui le prit d'autant plus en affection, qu'il eut les meilleurs renseignemens sur ses talens , sa probité et sa conduite. Il Temmena avec lui sons la promesse d'un traitementavanlageuzjet, séduit par Tesprit, l'iotelligence etrinstractiondeson nouveau commensal , il lui accorda bientôt la confiance la plus absolue, au point même de mettre entre ses mains une partie de sa fortune.
sieurs bijoux, avec lesquels il se réfugia sous une domination étrangère. Le premier soin du seigneur italien fut de le dénoncer à la police de Paris ^ qui ne put lui donner que des renseignemens insignifians sur la conduite de Sciol en Fraude , où on ne Pavait pas revu depuis son départ de Marseille , et qui Tinscrivit sur ses registres en cas quHl y reparût.
Cependant Sciol voyagea dans les différentes contrées d^Italie , sous le nom de comte Justin, et s'annonça en secret pour un homme de distinction qui voulait garder Y incognito. Mais ces différentes courses, exigeant un certain appareil, commençaient à épuiser ses facultés pécu- ' niaires, et il était assez prévoyant pour chercher a se préparer d^avance de nouvelles ressources. Il crut en trouver une aussi agréable qu'utile , dans la connaissance qu'il fit d'une jolie chanteuse florentine, qu'il jugea opulente, en lui voyant dépenser avec faste ce qu'elle avait gagné avec facilité. Il s'empressa de lui faire sa cour ; et celle-ci , qui avait le projet de s'assurer un état solide, présenta beaucoup de difficultés, laissant néanmoins apercevoir le moyen de les écarter par le mariage. C'était précisément le point o\ en voulait venir le prétendu comte Justin , pour s'approprier la forlune.de la oui-
tatrice. AUis, trop adroit pour se dévoiler tout de suite , il eut l'tir d*âlre ftccablé de la proposition , ae moDtra en même tempt plna puùoBBé qae jamais, et laissa espérer qu'il bc résoudrait cependant 1 ce sacrifice, s'il ne pouvait autrement obtenir la possession d'an cour anqusl il attachait le plus grand prix. Ce double rMe ajant été parfaitement joué de part et d'antre ^ib finirent par s'épouser.
Après cette auguste cérémonie, vint le moment de la franchise. L'explication fnt d^abord embarrassante : mais ils s^aperçnrent bientôt qu'ils s'étaient mntnellemeat trompés, et qu'il ne leur restait plus que fort pen de moyens pour soutenir l'état auquel ils s'étaient accoutumés. Ayant à se faire les mêmes reproches , ils se gar-
valoir avec prudence rempire de ses charmes* Us eurent même Tart de se faire des amis par- ; tout où ils allèrent , et ils ne marchaient que pré^ cédé3 d'une considération qui écartait d'avance tons les soupçons , et qu'ils paraissaient mériter par Fhonnéteté de leur conduite. C^est ainsi qu'ils passèrent ensemble quinze ou seize ans , au bout desquels la cantatrice mourut à Rome , laissant à Justin un fils , qu'elle avait eu dès la première année de son mariage , et qu'ils avaient élevé avec le plus grand soin.
Justin considérant alors l'état de sa fortune , et se trouvant* avec cent mille francs d'argent comptant , eut le plus grand désir de retourner en France ; et de chercher k j jouer un rôle important, qui servirait k accroître encore cette somme. Il était décidé à remplir ce projet, quand une circonstance inquiétante vint en hâ« . ter l'exécution. Il apprit que le seigneur italien , dont il avait été secrétaire , se trouvait a Rome ; il eut même lieu de croire qu'il en avait été reconnu, sachant qu'il prenait des information^ sur son compte. Dès-lors il ne balança plus , et se mit en route , non pour sa province , qui ne pouvait lui offrir aucune ressource , mais pour Paris, oiyi comptait que le bonheur qui l'avait favorisé jusqu'à ce moment, l'accompagnerait
encore. Mani de quelques favk tilns quH te fabriqua liû-niéine, et pour lesquels il a'eut besoÏD que d'italianiser soa prénom, et de »••> coorcir son noiu de famille, il se prôenta, à la IkTeur de plusieurs leUrcs de reccAimuidttioii , comme descendant de l'îUustre màson Jastiaiaui, print» de Scio, et rëpandïi mystérïeusemcut nue histoire «sscx TnisemUahle sur le malheureux sort de » lamille, antrefffit souveraine , et oUigcedepois ^osieiirs sièdes de vivre daD^rob^curilê. Ce roman, «ccrëdité de bonne fM lur le» banquiers sar lesquels il avait pris des («lires de clunge , débité avec un air de KvdKwie par nu bomme dont la stature épaisse , ràj?ï de plus de àoquante ans, le Ion de franchi$e,et l'accent étranger semblaient appuyer la xêntcitê, en iauutsa au public.
pas de faire valoir hautement la Faveuf dont il était honortS. Il insinua même t^ue le roi , ne pou- ■ vant le i'aire rentrer en possession des grands biens appartenans autrefois à sa famille, cherchait à l'en faire dédommager amplement par quelques concessions du Grand-Seigneur ; et, parmi les sociétés crédales dont il s'était entouré de prérérence , il trouvait aisément des gens de bonne foi, qui, sur cet espoir, lui faisaient des avances pour le soutenir dans le rang qu'il sVtait arrogé.
Ayant soin de voir régulièrement les ministres, il ne mauqna pas de se présenter avec beaucoup d'assurance chez M. de Maleshcrbes , dès qu'il fut en place , et en fut reçu avec bon ■ néteté. Mais un ancien valet de chambre de ce ministre, l'ayant examiné attentivement, le reconnut pour le maître d'école auquel il avait conlié l'éducation d'un de ses neveux, et se bits d'en prévenir son maître , qui , irrité de l'impudence d'un tel homme , fit demander à la police tous les renseignemens qu'on pourrait avoir sur son compte. Par le moyen de quelques Italiens , témoins à Rome de son départ précipité, et des informations faites à son égard, il fut facile de remonter à son origine, et de connaître toute sa vie. M. de Malesherbes , bien sûr alors
f|u*U ne se irompaïi pu , dc voulut cependant pas faire un éclat qui aurait dirnlgué In facilite trop couGantë de la coar. 11 bc contenta de hi faire enjoindre par la police de qnitter les &ns titres i|u*il avait pris, ainsi que les décoratimn qn^il avait arborées, et de sortir tontde suite de Paris, en Tavertissant que partont où il se trouverait, il serait exactement sttrvntté. Le prétendu prince de Scio, redevenu Jnstin Sdol,.
exécuta d'antant plus promptemoit cet ordre , qu'il pouvait craindre d'être traité pins rigidement, et que la nécessité de son âcngnement favorisait celle où il était de se 'mettre à V»bn de plusieurs créanciers qui , le voyant d^ouîllé de ion titre , n'auraient pas'manqné de réclamer sévèrement les sommes qu'ils lui avûent pré-
C"7) Jean BrulemaD , ne dans l'Amérique septentrionale , avait d^abord été otTévre à Philadelphie. Il quitta sa profession pour se mettre dans le service, et il fut oUicier dans le régiment Rojal-Àméricain. Ayant été ensuite soupçonné de faire ou de débiter de la fausse monnaie , on. Je renvoya. Revenu à Philadelphie , une sombre mélancolie s'empara de lui , ia vie lui devint insupportable; mais le suicide l'épouvantait : la peurdereaferrempéchad'attentersurlui-raéme, et il crut qu'il serait plus sûr de commettre quelque crime qui méritât la mort, parce qu'il aurait encore le temps de se repentir et de se sauver. Dans cette idée, il prit un fusil qu'il chargea de deux balles, et demanda à son hôte s'il voulait aller chasser avec lui. Cet homme , ayant refusé la proposition , échappa h la mort que Bruleman lui destinait: celui-ci sortit donc seul. Il rencontra dans son chemin un homme qu'il fut sur le point d'assassiner ; mais il le laissa passer , parce qu'il fit réflexion qu'il n'y avait poiut de témoins qui pussent attester le fait. Il entra dans une maison de jeu oii l'on laisait une partie de billard ; il causa avec ceux qui se trouvaient dans la chambre , et montra beaucup de gaieté et debonne humeur. Un des joueurs, nommé M. Schull, ayant fait un fort beau coup,
(.38) Bruleman lui dit : « Monsieur y vous me parais- <■ sez un beau joueur, je veux vous faire voir a aussi un beau coup de ma façon. » En même temps, il ajuste son fusil, et fait passer les deux balles dans le corps de M. SchuU. Alors Brnlemau s'approcbe tranquillement du blessé , qui ne perdit coonaissance et n^ezpira que quelques beures après , et lui dît : « Monsieur , je vous as- « sure que je ne vous en veux aucunement; (I TOUS ne m'avez jamais offensé; je ne vous « avais même jamais vu ; mais j'ai pris le parti (t de tuer un bomme pour me faire pendre. Je K suis Hkché que le sort soit tombé sur vous, et a je vous plains, car vous me paraissez an jeune a bomme fort aimable. » M. Scbull eut le temps de faire son testament ; il pardonna It son meurtrier, et demanda mênie sa grâce : mais Brûle-
danse; disait baulcuicnt : « Je ue coônais qtie « trois grands hommes eu Europe, le roi de ' « Proussc , Voltaire et moi. » Ses ridicules surpassaient encore ses taleus. Vcsiris répondait à quelqu'un qui le louait sur le bonheur d'obtenir ^ les suffrages unanimes du public: » Ah! croyez « que tout n'est pas roses dans mon ëlat. En K vérité, il est des momeus où je préférerais (1 celui de simple capitaine de cavalerie au « mien. » Et l'on sait qu'à celte époqiie les plus grands seigneurs se faisaient honneur d'obtenir l'agrément d'une coinpayuie de cavalerie.
Vestris avait eu de mademoiselle Allard, danseuse à l'Opéra, un lils qui l'ut long-temps connu sous le nom de Veslrallard , et qui , élevé avec beaucoup de soins dans l'art que ses païens possédaient si parfaitement, a fini par surpasser ce qu'on croyait inimitable. Son père, voulant récompenser et encourager le talent par lequel il se distinguait déjà à l'âge de dix-huit ans, crut l'honorer beaucoup en lui permettant, pour ses étrennes au jour de l'an, de porter dorénavant son nom, et célébra son adoption avec la plus grave solennité. H était si enthousiasmé de son fils qu'il disait en le voyant danser : « S'U ne « s'élève pas plus haut, c'est pour ne pas trop » humilier ses camarades ; car s'il se laissait ah I. 9
(.30) n 1er à son élan , il s'ennaienit en Tùr, favte « de conversation. »
Informé des dépenses excessives de'ce fils, il convoqua une assemblée de famille , et Vy ajant . fait comparaître , il lui adressa le discours, saivant, avec un accent et nne dignité vraiment tragiques : n Auguste, on parle dans le monde ' ■ du manvaîs état de vos finances; on dh que a VOUS avez un emprunt ouvert chez tontes les ff marcholes de modes i que vous abnseK de la « confiance qu'inspire le nom qne je vous ai «.permis de porter. Si tous ne mettez ordre à (c vos aSaires , )e ne soufirirai pas que vous le (c portiez plus long-temps : nous nous sommes a touioars soutenus avec bonneur, entendezn VOUS, Auguste. Je ne veux point de Guéme-
let d'Âraiide , recul l'ordre de se rendre au Forll'Evéque : yéllez , lui dit son père au milieu du foyer ; allez , monjils : voilà le plus beau jour - de votre vie ; prenez mon carrosse et demandez l'appartement de mon ami le roi de Pologne: je paierai tout.
Mademoiselle Guimard, qui était à la tête du parti, disait : Le ministre veut que je danse\ eh bien, q u' il y prenne garde : moi , je pourrais bien le faire sauter.
Ou parlait un soir, au coucher du Roi , de toutes ces tracasseries. « C'est votre faute , « messieurs, dit Louis XVI: si vous aimiez « moius ces demoiselles, elles ne seraient point <t si insolentes. »
Il fut très ^ la mode, pendant un temps, de gâter par de ridicules cajoleries les clianteurs, les comédiens, et les artistes mercenaires de toute espèce. C'était à qui les aurait chez soi: ooles comblait de petites attenlious, et ces genslà, qui en général avaient reçu la plus mauvaise
éduc«tiop, n'en devenaient que plus imperli-
aeus.
I>e maréchal duc de Brissac, qui, malgré sa
tournure et son esprit chevaleresques, ne \m
regardait pas comme les anciens troubadours.
' se ptéu cependaat ^ la faotaûie g^nënle. Il invita à soaperJelîot, le'pluB célèbre acteur de l'Opéra, en le prévecaDt qu^il dirait le faire entendre-à sa société. Gelui-ci ne manqua paa de se rendre à Theure preacrite. Une nombpeaie compagnie ëtaitrasseniblëe:toai les jeax étaient fixétiar Tacteur , et le maréchal , après qodtpes ' momens de repos ,4e pria de chanter. Jelîet s'excusa en assurant que cela lui serait impossible { eo disant d'une voix très-clairé, qu'il était fort envhnmé. On insista; il refusa opim&tréfflent. A la fin, le maréchal impatienté, s'adressant li lui: (t MonsJeliot, quand nn homme comme <t moifaittautqued'inviterchezlnt'nn homme de votre espèce, sachez que c'est pour jouir de ses talens , et nOQ pas pour en faire sa sO-
M. Le TexIER, qui a en quelques maiiiëns" de vogue à Paris, n'était point dans la classe des hlstorîetis salariés ; mais une naissance coitiinuQe , l'emploi subalterne qu'il exerçait en province sous l'autorité de la Ferme générale, semblaient devoir l'éloigner de toutes liaisons intimes avec la bonne compagnie, dont il se rapproclia néanmoins par le talent inouï qu'il avait pour la lecture des pièces de théâtre. Il fut en conséquence recherché, fêlé, applaïuli ; et se croyant malheureusement une importance proportionnée à l'empressement dont il était l'objet, il ne tarda pas à al>user nwladroitenmul des adulations qu'on prodiguait à son art, et que l'amouv- propre lui fit regarder comme ducs à son mérite personnel.
M. le duc d'Orléans ( Louis ) qui avait établi chez madame la comtesse de lUoiilesson une comédie de societé.ayant entendu M. Le Texier , ne douta pas qu'il ne dût jouer aussi bien qu'il Jisait, et t'engagea h être un des acteurs de son théâtre : ce qui fut accepté avec respect. Mais bientôt on s'aperçut qu'il prétendult dominer toute la société, et on le traita d'autant plus froidement que l'on vit que son talent sur la scène était beaucoup inférieur à celui qu'où lui reconnaissait pour la lecture. GepeadaiU on
GOiiTÎnt de oe pas paraître faire atleotîon snx tODi qu^l affectait , par égard pour le prince , et dans reapërince de le faire renTojer iqirèi h représeaUlioB de la pîice date laqaeHe il dernt jouet «Il des principanx rMes.
n ï*agit un jour iTataè répétition , ^0 k mattreose de la maison iodi^oft , awêc le conaentement de son altesse, pour le Indeana à quatre heures après midi. H. Le Texier promit de s'y rendre , demandant seulement k penoission d'y paraître en déshabillé , «yant , disait-il , beaucoup d'affaires ce jout-U. Hadame de MoDtesson se contenta de répondre : « Mon- « seigneur y sera » ; et le prince sembla l'epprouver en gardant le silence ; mais il ite fit pas semblant d'entendre ce que cela voulait dire: et répéta hautement la roénie demande.
(.35) extraordinaire, voulut en juger par lui-même , 1 et Gt dire à M. Le Texier de se rendre le soir , chez madame Du Barry pour y faire une lec-
iture en sa présence. Malheureusement le roi , fatigué de la chasse, s^cndormit profondément dès les premières scèoes. Le lecteur , piqué de celte indifférence , à laquelle il u^était pas aç-
1 couLuraé, doana sur la table un grand coup du
jf plat de la main pour ranimer l'aLtention du monarque , qui, se réveillant en sursaut, demanda : u Qu'est-ce que cela! — Sire, répondit madame du Barry , c'est un geste un peu violent du lecteur. — C'estbon, répliqua sa majesté ; en voilà assez, en lui montrant la porte. »
L'inconduite de M. Le Texier dans la régie
1 que lui avait conGée la Ferme générale, ayant éclaté do manière à compromettre sa liberté,
i il fut obligé de se réfugier en Angleterre. Mais il sut y tirer parti de son talent avec assez d'adresse pour réparer avantageusement les torts précëdeas de la furtune. Dès qu'il crut être suiGsammcnt conuu à Londres pour exciter la curiosité de l'entendre, il annooça trois lectures par semaine , à une demi-guioée par tête. Quelques preneurs, dont il s'était assuré, le Grent valoir avec chaleur, et ses séances furent suivies avec un empressement qui ne se ralentit point pendant plusieurs hivers consécutifs.
(■3«) N'iiViiiit l'tus i-icn à craiadrc des ponrsuites de SCS anciens supérieurs , qui avaient tous été victimes de la révolution , il revint à Paris , il y a quelques années, espérant que le souvenir de sa réputation lui procurerait les mêmes avantages qu*i Londres. Il annonça des lectiïrespubliques, eut d*abord des auditeurs ; mais Tentliousiasme n'existait plus; son âge de plus de soixante ans, sa voix rauque et cassée ne présentait plus les mêmes agrémens, et son talent, devenu plus commua, surpassé même par beaucoup de lecteurs connus , ne servit qu'à jeter sur ses prétentions un ridicule que les journalistes ne manquàreot pas de publier.
CbapeLLE soupait un soîr avec le maréchal
gina qu^ils feraient très-bien run et Tantre dPal- « 1er en Turquie prébher le christianisme. « On ' « nous prendra , dit-^il ; ' gn nous conduira 2i m quelque bâcha : je lui répondrai aveeftnnetë; *« vous ferez comme moi, M. le maréchal ;o^^ •: tt m^empalera, on ^ous empalera après moi, et « nous voilà en paradis. '» Le maréchal trouva ; * mauvais que Chapelle se mît ainsi devant lui. t -tt Cest k moi, dit-il , qui suis maréchal de France, a et duc, et pair, à parler au bâcha ; je veux ce qu'on m^empale le premier. Il sied bien à un , ce petit compagnon comme vous de vouloir pasce ser devant moi ! — Je me moque du marece chai et du duc^ répliqua Chapelle. » L'autre lui jette une assiette au visage. Chapelle fond sur le maréchal; ils renversent tables, buffets, sièges ; on accourut au bruit : ce qu'il y eut de plaisant, ce fut Texplication de la querelle , qui aurait recommencé plus vivement que jamais si on ne les eût point séparés.
Mademoiselle Clairon, qui avait été trèsconnue sous le nom de Fretillon , par la vie la plus licencieuse , et qui fit ensuite les délices de la capitale par ses sublimes talens sur la scène
fraoçaûe, gilée égalennit par h» «ffUndigMjMiupùbUcf et parl«s«<lttlatiou4«UBQtt4U»' 6e croyait entiàrMaest iad^peniUiite à^ toole «Hbontpation. EUe-fitmnoir iffiiwtojpeetfds annoncé, en refiuiBt ^ ipanUre. «nr 1»
Ibàttre , parce que Ia> genttbbeiInBM de I»
dimbre du roi, cfaurgéB de laipoKne-detepectides, n^BTftieDtpu youIb renmtjnr pii fctenr ^ avait le malheur de lui J^^aire. BUaf ift Hê* conaé^uence condaïaDée k .ptduer ■ on moi* an , Fort-r£vâque. L^inspecteur cfaas§i de U «o>doire , loi ayant préaeBfcë oe t ordre : « Hoosieor^ V loi dit-elle avec une di^té tliéAtraîk , ^e m « peos me dispenserde me soameUne à l^to- « rite dnwi; ilpeatdiipeierdeBwtbieaif de a maiibeité.« de ma vie nCMie ; ituÉi»ilap|>reB- « draqu'ilnepeutrienâurmooionneur. — oMa-
peclear , et la mena ainsi ea trioai|^ au FortrEvé^e.
IL^kJJ
PoiNSUNTET, (onna dans la littérature par I^ succès ide da comédie du Cerclé j celui de quelques opéras comiques , la cliiitede plusieurs autres , et plus encore dans la société par les mys- ^tîfications dont il fut Tobjet, avait des réparties aussi vives que saillantes par leur gaité, dès qu^animé par la présence de plusieurs personnes, il désirait mériter leurs applaudissemens. Un soir, au foyer de la Comédie Italienne , il se prit de dispute, sur je ne sais quel sujet ^ avec une de-* moiselle de Boizemont , actrice de qe théâtre , qui avait aussi quelques prétentions fondées à Tesprit , et se piquait même d^étre auteur. ïja querelle devint d'hantant plus vive qu^elle était excitée par un grand nombre de spectateurs qui faisaient cercle autour des deux cliampions, et ne cherchaient qu^à attiser le feu pour s^en amuser davantage. Mais mademoiselle de Boi* zemont , attérée par les réponses piquantes de son adversaire , en fut bientôt réduite aux expressions de la colère. « Quoi ! s^écria-t-elle , ne « pourrai-je pas me venger de ce petit monstre- « là ? — Mademoiselle, répliqua Poinsinet, vous
( Mo)
a avez toujours votre Tengeance prête : accor- « dez-lui vos faveurs. _ Oh ! monsieur , ee qae « vous dites U est aussi mauvais que la Baa £'ar7v(petit opéra comique de Poinsinet, qui « dtaît tombé h plat quatre jours auparavant). tt — Ah ! mademoiselle^ ne parlons de nos pièces « ni l'uQ ni l'autre \ c'est au public ^ en juger. » A ce mot , l'actrice , étouffant de rage et de l'impossibilité de répondre & un aussi cruel sarcasme, tomba évanouie, et la dispute fut terminée par ce coup d'éclat.
Cette comédie du Cercle fut contestée 5 Foinsinct^ et l'on en donnait pour raison qu'il n'avait jamais été assex admis dans îa bonne société pour être en état de la peindre si bien. « Je ne sais ce qui en est, dit Tabbé de Voî- « senog, mais alors il faut avouer quHl a Lien
tr personne. • . • , Mon père , ]\i ét4]enne\ j*ài « ëté jolie ; on me Fa dit, je Fai cra ; ju^ez da ce reste. i> .
U j a apparence que le eonfeésear ne se contenta pas d^une dëclaration aussi vague , et qu^il exigea des détails plus circonstanciés.
(*).IiA comtesse d*A...... très-aimée par le
prince de Gonti , eut une maladie fort grave , pendant laquelle son état ne permettait pas qu^on reçût personne dans sa chambre. Son confesseur, qui seul avait le droit d y entrer avec les gens de service, lui représenta que, dans la situation où elle était , elle devait renoncer , tant pour ellemême que pour Tédification publique,à toutes les illusions , à tontes les vaines affections de ce inonde, et par conséquent fermer sa porte au prince , qui était jour et nuit dans son antichambre pour demander de ses nouvelles. <c Ah ! D mon père, répondit-elle avec naïveté, que ce vous me rendez heureuse ! je craignais bien « d'en être oubliée (^*). »
Un homme des plus zélés dans le saint ministère, Tabbé M*** , vicaire d^une paroisse consi-
AiniAê k L/foa, mnt«il «i cImîm ]^ow"uà prtee , qo*! binit tot^oon dU>oiidtii«B et idra let circoutiocei , B*ap«rçat que son awlHoitt B*teit oOÊUpOÊé M tris-gnuide partie ijaé' de fewBMdiipetit peuple, n cnrt jdereîr lent ^êrièr alors d*nn des abus les ping da^ermz dans leor condition , celui de la loterie.
« On De s*occupe qee de cela pendant le îonr, a leurdisait-il, onen révéla nuit, on se lévâlle ' « en se rappelant ses songes ; on court d^ez sa s voisine :Bf a conunère, j*ai rêvé cette nnit c les numéros i3 et 64 « il faut les prendre. On tt quitte ronvrage, on va en tonte Ii^te an bn- R reau, et on j prodignelea petits bénéfices qu'on R a faits dans la semaine. On jette, dans ce louffre iorernal duliasardjTargentqui devait
fl dit-elle, je suis Lien fâchée de vous retetiïr on « moment ; mais permettez*raoi de vous défi mander : JV'est-ce pas le numéro i3 et le «c auméro G4 (jue vous avez nommés tout à 1. « l'heure ? » On pense bien que le prédicateur, furieux du beau fruit que Ton avait tiré de son sermon , ne répondit pas à la demande , el qu'il écouduisit uu peu durement la ([uestionoeuse.
Le curé d'un petit village du diocèse de Lyon fut lencontré en habit court dans la ville cathédrale, par M. l'abbé Merle de Castillon , vicaire général, qui le réprimanda vivement sur ce qu'il était vêtu d'une manière aussi peu décente pour son état- n Oh! monsieur, répondit-il, cet habît a est bien propre à danser. » Le grand-vicaire, piqué avec raison d'une telle réponse, ne lui cacha pas son mécontentement, et lui demanda qui il éfait. « Je suis Plaisant , dit le curé. » A ce mot, le grand-vicaire lui ordonna de se rendre avec lui chez l'archevêque , auquel il porta de vives plaintes sur l'insoleuce du curé , dont il répéta les paroles. Le prélat commençait à regarder le curé d'un air très-sévère, lorsque «lui-ci lui dit : « Si Monseigneur a la bonté de « m'entendre , je croîs qu'il trouvera mes ré-
u poBfctbwB jutes et ^*ilpeiuen que î«^ai-
■ pu Timla WÊOMpa au n^iect qoe îe daù à
■ moDÔeiiT le vicaire-génëraL Je nû curé do « TÎIbge appelé Danter, en BraM,oàleeafce- « MÛm, dam les plna grandci chalenn, aont « remplis de booet , et où il lenil imposable
■ de porter nne soutane ; c*est ce qui m*a &jt « direquenionbabitconrtëtaitpnipKk.Danfer.
« MonsieDr le grand- vicaire m^a demandé qui « j'étais : je m'appelle Plaisant, et je n*ai pas < cmroffenier en loi disant mm nom. » L'archevéqne et le grand-Ticaire ne purent s^erapédier de rire de cetle double méprise, et ren- TOjèrent le coré à sa parusse.
-.., négoclaDt
Vtâent brune. Ayant encore Huit mois îi profiter !,■ du spectacle , il ne douta pas que ce qu'il avait 1^ payé pour sa première femme , ne dût servir ■ également pour sa seconde. U se présenta har- I diment avec elle à la porte d'entrée, bien muk« ni de sa quittance ; mais le portier refusa cruellement de l'admettre, à moins qu'on ne payât de nouveau, disant que les ahonnemens étaient personnels , et qu^ils ne pouvaient être transmis. Le mari insista, se prévalut de sa quittance en
faveur de madame P , et le portier se montra
intlexible, quoiqu'avec toute la politesse possible. Plusieurs jeunes gens qui entraient au spectacle, s'arrêtèrent pour écouter cette discussion. M. F s'adresse à eux , leur disant :
« Voyez donc, messieurs, quelle injustice on « me fait ! J'ai payé l'abounement de madame
« E"— , et c'est madame P que j'amène ici.
tt À la vérité , ce n'est pas la même qui devait « en jouir il y a quatre mois , et qui nVn a pas a profité plus de douze fois ; mais c'est loujour? « ma femme. » Les. jeunes gens baissaient les yeui et ne répoudaient rien, quand l'un d'eux,
M. de L , connu par ses réparties froides
et [usantes , prit la parole et lui dit : «- Oui , « monsieur , c'est une injustice criante ; sonle- 11 nez fermement votre droit, il est incontêsta-
^c ble : car .^ moi qui vous parle , je suis abonne K au pdagc du pont du Rhône , pour moi et mon u cheval; et, soit que je monte un .^eval ce blanc ou un cheval noir , on ne me fait jamais tf la moindre difiiculté. » ^^
Sur cela les éclats de lire partirent de toua les côtés j et la jeune femme , sentant le ridicle d^une scène où son mari et elle jouaient un si mauvais rôle , le détermina enfin a se retirer.
M. de Mandat avait un très-bel hôte} , dopt la porte (iVntrée par la cour donnait sur la me Chapon , et une autre par les jardins, sur la rue Courtaut-Yilain. Mais ayant reçu une lettre dont la suscription était : ^ M. de Mandat , Chapon par dei^anty Court aut- Vilain par derrière , il fut si piqué de cette plaisanterie , qu^il mit tout son zcle à demander le changement de nom de ces deux rues. Il nA^^gdâi^ pendant que la moitié de son procèÂ^f-I^axme Chapon continua de porter le mém^aDiom;EaAtre prit celui de Montmorenci , malgré Voppbaitioit sérieuse d^un propriétaire qui , s^appelant M* Vilain, prétendait que ses ancêtres avaient donné le nom k cette rue , et était enchanté qn'bn loi écrivit : A M. Vilain, hôtel Vilain, rue Comrtmt- Vikin.
(*) On ajjporla à Monsieur , IVèie du Roi , une ïetlre dont la suscriplion était: A S. A. R. Monsîeur^rêre du roi^oiir remettre dson premier .domestique, monseigneur te prince de Mont' harrey. Rn cour, Moosieur trouva la commissioii plaisante, et rendit la lettre eu préseoce du roi et de M. le comte d'Artois , qui demandèrent avec Instance d'en savoir le contenu.
M. de Montbarrey n'en fit aucune difficulté.
Elle était d'un de ses parens, fort pauvre gentilhomme dans sa province , ayant pour eufans quatre garçons et deux filles, qu'il recommandait à sa protection, avec un stjle aussi naïf que celuide la suscriptïon. Cette bonne foiintêressa ta famille royale. Le roi, la reine et les deux princes prirent chacun un des garçons pour page, et les deux filles furent placées à Saint-Cyr. Si le bon gentilhomme voulut cacher de la finesse sous cette apparence de simplicité, il réussît encore nliéux qu'il ne pouvait l'espérer (*).
M. DE VarraX de Gage , officier au régiment Lyonaais , «n garnison à Troyes, avait joué , perdu , et j pour se procurer de l'argent , avait »ch«lâ it ttéà'xi du galon , qu'il avait revendu
argent compUat, ayaot soio DéaDmoins d^asHl' rer touioars se> parens de sa bonne condoUe.
Cependant ses vieillet tantes, sons la d^lmndance desquelles il était poor sa fortune, apprirent ce désordre. Elles se 'rassemblèrent ^-tot l^uie dVUes se chargea de le Téprin^Bader ton tement. Elle lai écrivit , et la snift^ption fat : à H. de Varrax de Gage , officier au régiment lyonnais, d 3 en cam^a^r. lia lettre a^int été rendue an milieu d'un cerc^ dç jennes t/Sir (ners , on rit beaucoup de .cette singnlière orthographe , et ron insista pour en voir le contenu, qui n'était pas moins'origïoal. On lui mandait: a Vous voilk donc atteint «t convaincu, a mon cher neveu , d'être joueur «jnentear et « escroc de galons. 3é me souviens,^ propOs
riêllenieut le prioce d'Henin , que l'actrice appelait le naio des princes, et qui nVtait Dulle^ ment amusant en société. Le comte pour sVa débarrasser, imagina de convoquer une assemblée de médecins , auxquels il proposa la question suivante ;
«L'ennui peut -il conduire à des maladies graves, et quels en sont les préservatifs ? » les priant de donner leur avis pai- écrit. Les docteurs n'hésitèrent pas à employer toute leur science à démontrer que raSectîon morale , appelée l'ennui , entraînait des résultats physi(]ue5 très-pernicieux, qu'elle pouvoit avoir les suites les plus funestes „ qu'il était essentiel d'écarter toutes les causes qui pouvaient le faire naître ou l'entretenir , que les objets tristes ou désagréables devaieol être éloignés avec soin , etc. , etc.
Le comte de Lauragais ,. muni de cette décision bien détaillée , et signée de tout ce qu'il y avait de plus habile dans la Faculté , la fit signifier par huissier au prince d'Henin, avec sommation de ne plus reparaître chez mademoiselle Arnouhl, sous peine de dommages et intérêts proportionnés aux conséquence fatales qui pouvaient être la suite de ses visites.
Le marquis de Vilklle , cruyanl avoût k se
(.5o) phindre d* «ui^Pnu^Ue, AniouU , lui écrnil ■ma laltr* Sort dan , dans laquelle il «vut inséré qvclqvot tarcamef piquana contre liy.o«nt# 4> L»ar«gai>. Celù-ci lot envoya da ■« pwrt.-yonr toute r^KUttV, «n manche k balai bien iBa p a qoeté, sur l'edreloppe duquel il ëonTk œa vw9 si connos, que Voltaire avait plac# v«n un* statue de VAeionr. . . ,k .
Qui qne tnMÎt, Toîd toamillnt -'* Il Vait , i* fut , m le daU ttn.
lie marquis de Vtllette, d'après la msniire dont en usait avec lui M. de Lauragaîs , n*aTait pas une grande réputation de bravoure. Voici «ne épigramme qui fut faite sur lui , !l roccasion d*nn duel qu'il avait refusé:
la jeunesse fat extrêmement di|npëe , affectronvnait beaucoup les r^s d'honunès dans lesqfiels ta taiUe ëleyëe et ses belles formes lui donaaient de grands avantages. Un jour qaVlle avait joué un rôle de ce genre, elle s^applau-^ dîssait beaucoup du succès qu'elle y avait obtenu. M^avee *vous vue ? disait'^elle a M. de Lanragais. — Non , mademoiselle. -^ Peu sui& fjlcbée, vous ne m^eusldez pas reconnue ; la moitié des spectateurs m*a prise pour un homme.
-« Ouij mais l'autre moitié, dit M. de Lauragais, sat/ait bien â quoi s'en tenir.
Le maréchal due de Biron , qui vivait hérité de toute la valeur de ees ancêtres , et qui méri* tait par lui-même le riespect général dont il était investi, apprit quHl paraissait contre lui une petite pièce de vers dans laquelle il était tourné en ridicule. 11 trouva moyen de s^en^ procurer une copie; et quelques circonstances particulières, ainsi que le bruit public, ne lui laissèrent pas douter que le duc d^Ayen , avec lequel il se croyait lié, n^en fût Tautenr. Il se rendit cbea lui, et, en présence d'une nombreuse société, lui dit: « Mon cher duc, on a fait contre moi une £»rt méchante diatribe en vers, dont Tau^
(.5:.) tenr garde Faaoïijiiie. Ja ne sais pas poète, it je Bfl connaÏB iTRalrM armes «joe caUca njoi oawt- • vionnent k un geatilhomnie. Vouii tfii .tou ■errec égalemenl bien delaplnme etder'épéti faitea-moi le plaisir d^ répondre : 4», TQilfc.— A bien, dit le doc, apris avoir &it seqnJilvit dek lire, que vonlez-voai que )e répfndOi k cela J — Eh ! mon ami , reprit le maréchal^ il Santiliro à Tautenr, que celui qui est obli^d da:Sa cuber pour poiiToir ininiter impunémmt nnlionii^ta .
homme, est on ; que si jamsis je le connais,
je lui ferai donner cent fKiups de b&ton. Arrau-; gez-lui cela en prose on en Ters, tout comme il TOUS plaira. Je laisse ma commission en bonnes mains. Adieu. » Et le mdSrécIul se retùe, laissant les rieurs de son côté , et le duc d^Ayen- fort
Bftc-leltrc très-malhonoêle , au suj«l d'un 'cong(! ■ qu'il avait refusé à un soldat pour lequel elle s'intéressait. L'officier, irrité, se présente chez le maréclial , qui, rempli de son objet, va à lui, et lui dit: « Eh bien, comment trouvez- vous n cette lettre? n M. de la Tour, qui ne doute pas qu'il ne s*iigisse de celle dont il venait porter des plaintes , et que , l'ayant communiquée à plusieurs de ces camarades , elle ne fût déjà connue de son chef, répond tout de suite i « Je 1% « trouve aussi plate qu'impertinente , et la pcr- « sonne qui Ta écrite mériterait n Le maréchal ne lui donne pas le temps d'achever, s'emporte; M. de la Tour ne se contient guère davantage , et on se tint de part et d'autre des propos très-amers , avant qu'aucun des assistans ei\t pu éclaircirla méprise, qui ne fut connue qu'après le départ du capitaine aux Gardes. A Taudienoe suivante, M. de la Tour reparut chez le maréchal , qui , n'ajant point oublié la fermeté honnête avec laquelle il lui avait répondu, et l'offense dont il s'était îui-ménie rendu coupable envers un estimable oificier , chercha k entrer en îuslificalion,en lui disant: «Vous venez pcut- <c être, monsieur, me présenter votre démission? « C'était mon dessein , M. le maréchal , réponu dit M- de la Tour , qui se méprit encore au
« sens de ces parolei; nuis î* clunge de r4sri*a. Uon au moment <A tous Ae k itmiiwibÉ ; al « je ferai 1* campagne >vee nmiiiaei^taMÊn- « dea, qui saaront me rendre jnabnJ »&MÉtt4 temps il lortit. Sa compagnie étAtea «fèt daatinée L marcher , il alla k Tailn^e ^ifr «y eimrini- ÛC de manière à se faire remar^rfNfvn tenta occaûoo. A la fin de U campagne , îlHçnl dtt maréchal de Biron la lettre iniTanto: ..;.,' (t Je voni envoie; monûcnr,' le'breTeC<de .« brigadier des armées da roi ,' si fostemeat àk a )k votre excellente condaite, et qnoiUété' K assez henreax pour obtenir de te majesté en a. votre faveur. Si vous me devez quelque* rea meTdmenSjîevonidmsqoieliperVépnnllons, « et je croirais que Bons sommes quittes; si je
c dans un coia où il lui iit taire pXaca.insfju'à ce qu'il eùl été prendre à cel egaid les ordres du maréchal de fiiron, qui heureuscmeut était ce jour-là au spectacle, et qui, apprenant ce dpnt il s'agissait, dit au sergent : « Je ne lève- H rai point la consigne; mais engagez de ma « part ce respectable militaire à venir dans ma K loge , où il sera plus à son aise , et où je serai « enchanté de le recevoir. » Le chevalier de Saint-Louis se rendit avec empressement à cette invitation, et fut accneilli avec toute la considération possible par le maréchal, qui lui dit qu'il n'était pas juste qu'une blessure honorable, reçue au service du roi, le privât des plaisirs airsquels tout le monde avait droit, et lui annonça que dorénavautil aurait place dans sa loge à tous les spectacles. 11 l'engagea à diner
. pour le lendemain; et là, en présence d'une nombreuse société, lui demanda Vhis Loire de sa blessure. Le brave oflicier raconta qu'à la bataille de**% ayant reçu un coup de fusil qui lui perça
, la léte de part en part, il était resté couché parmi les morts; mais que, commençant à revenir d'un long évanouissement, sans avoir encore la force de parler, il vit venir k lui deux hussards démontée, dont l'un , en le regardant avec comluisération j dit: u Ah! le pauvre maLbeureux,
(■56) (I comme il souffre ! m et lai appoyant sa eavAt-' ne sork poitrine > il allait l'aoherer ptr pidéf . lonqne le danger lui rendant |dui de-forM'yîieut le boîifaear d*écarter arec sa^main l'arawqa» allait pirtir. « Ah ! In vcnz «onftir, dît le tan- « -^sard en mauvais baragouin : éh hum , sonffire,» et îlVen alla. H ajouta que les saiUe da sa blessure Tayant obligé de quitter le service oà- il était déjk avancé, il s^était-rendu à Pans- pour soUiciter une pension :de retrûte qu'il cmftààdae.à son état, ^ sa situation , et qui le mettrait Il même d'élever ses trois fila , qu^ destinaik h mériter également les grâces de ssr majesté - ' lie maréchal de Biron bii' promit de s'intéresser vivement àla lui faire obteinrietlui<dit que, jugeant <ju*e)le serait au moins de deux mille
-MliCi^ue la France ne voulant jamais fwre la u -guerre qu'avec la plus grande loyauté , elle était I incapable de se prévaloir des avantages qu'elle ue devrait qu'à des circonstauces de hasard ; qu'il n'était pas juste que l'Angleterre fût privée d'uo de ses braves défenseurs, et qu'un homme d'un si grand mérite fût forcé i l'inaction, lorsqu'il avait une si belle occasion de I se distinguer en servant sa patrie. En conséquence , il lut oËTrit les cent mille francs qu'il devait, lui annonçant qu'il n'en voulait le rem- ■ boursement qu'à la paix. Une proposition aussi noble fut acceptée avec tous les transports de ia reconnaissance. Le lord Rodney partit , etLouis XV, apprenant ce trait de générosité, en remer- -cta le maréchal , et voulut absolument se mettre •en son lieu et place , ajoutant que son seul regret était de ne pas en être l'auteur.
C'est ainsi que ce digne héritier d^un nom illustre savait se faire aimer, respecter , et faisait .également les honneurs delà France aux étrangers et aux militaires français.
Madame de P***, femme d'un riche financier , aussi vaine de sa beauté que de sa fortune , avait rencontré plusieurs fois dans les sociétés M. te
(.58) comte de UMirche,dcpaia prince de Gontf ;tf/ prenant des égaré» pour des trantportif de rame ; ne donUnk pta qae le prince ne oli««bftt à luiêireMconr,elleneTCMlat négliger Monnmojeo de s*assnrer cette conijaéta.
Aubil de l'Opéra, die fat abardfc par no masqne qui lai parut avoir la taille , k dëmancbe et jasqn'an son de voix dn prince. Elle Ib traita «I consëqueoce avec beaacoap de bonté, et lai accorda pour le leodemain h midi , chez elle , le rendez-vous qa^il sollicitait avec instance. Foar qaHl ae fût pa» refasé îi sa porte, elle lui remit sim éventail , le priant de ne pas se nommer, et loi annonçant qa'eHe donnerait ses ordres pour que , reconna k cette simple marqae , on le laissftt entrer. En effet, le kndemaiii allienrepreB-
C 'Sg) K sation que nnus avons eue ensemble, cl non* « seulemenl je désire jouir de votre sociéLé auti Unt que vos occupations vous le permettront , (I mais si je peux vous être àc quelque utilité <■ dauB Té ta t que votre costume m'auuonce , je « m'y emploierai avec zèle , et vous ferai con- H tiaitre aux amis que j"ai dans le Parlement. » liC jeune homme prend alors l'air d'un humble protégé, se confond en révérences , en remercîmens, et madame de p*** continue: « Coma ment vous appelez- vous, Monsieur, et quel <i estle genre d'étude auquel vous vous destinez « dans le barreau ? Car, à en juger par votre u air de jeunesse , je pense que vous n'êtes pas tr encore place. — Madame, je m'appelle Joli, « et je travaille pour devenir un jour procureur, u — Cet étatestbienmédiocre;sans doutevous « êtes fait pour l'honorer. On parlerait bientôt « du joliprocureur, et vous auriez surtoutbeau. « coup de clientes. Maïs vous devez sentir com- « bien il serait difBcile quVne femme comme o moi annonçât, pour un simple procureur, tout « l'intérdt que vous inspirez. Vos parens tra- K vaillent-ils dans ce même état ? ^ Oui , ma- « dame ; mon père est procureur, et mon oncle a avocat. — Ah ! cette dernière profession est R du moins plus honorable que l'autre- II faut
(■60) M TOUB réclamer de votre oncle et ne pas parler a de votre père; mais j'ai peur que, malgré TOtre K silence et le mien, onte le rappelle toujonra, « et qae cela nuise ^ votre avancement. N'au- M riez-TOUB pas quelque antre noms que .tods a puissiex substituer à celui de Joli? —Madame . a quelquefois on me nomme Fleniî. — Gom- « ment ! voilà deux nom qui conviennent nar- « faitement à votre air, ï votre figure. Mats il K me vient une idée ; à la faveur de ces deux a noms , ne vous serait-il pas possible de vous n enter sur une des familles les plus distinguées s de la magistrature , celle des Joli de Fleuri ? a — Oh ! très-aisément , madame ; car le proa coreur-général est mon père , et. l'avocata général mon oncle. » A ce mot, madame de P*** fut couverte de confusion Aa lOn depro-
k ' M.B'Obs.... était unpetithommeniaîfait,et : aussi disgracié du côté de l'esprit que de celui I de la figure. Cependant il avait la fureur de se montrer avec beaucoup de prétention à la cour et dans les sociétés les plus brillantes , dont il était le jouet, et lui seul ignorait ses ridicules. Se trouvant à Versailles , dans un bal très-élégant, il ne manqua pas de s'ériger en danseur, et fut bientôt entouré de spectateurs qui riaient à ses dépens. Parmi eux était un homme grave et un peu morose , qui ne s'amusait point de ce spectacle, et qui disait sans ccEse, en baussant les épaules : « Gomment peut-on se présenter dans unbal, quand on danse aussi ridiculement?» Ce propos, souvent répété, fut entendu par M. d'Obs,,.. qui, s'arrêtant auprès de lui, lui dit avec un son de voix nasillard qui le faisait particulièrement remarquer : « Monsieur, sije danse mal, je me bats bien. — Eh bien ! mon petit ami, repritThomnie grave, battez-vous toujours, et ne dansez jamais. »
MARCÈt avait été un médiocre danseur à rOpéra , et devint le plus habile maître à danser do Paris, lors qu'accablé d'inGrmités, il ne put
(.6=) plus exercer son art par lui-mâme ; mais il en connaissait tellement la théorie , qu*il le démontrait avec une facilité et une clarté qu^jl était impossible cle ne pas comprendre en tris-peo de leçons. Il enseignait particulièrement les danses graves , les révérences d^étiquettes pour ies présentations à la coar ; et sans remner du grand fauteuil où il était retenu par des douleurs de goutte, il faisait exécuter en sa présence , k ses écoliers, ce qu'il venait de leur "èxpliquei; dans le plus grand délail, les reprenant même avec (lut'elô au plus léger manquement.
llsolltcitaîtune pension du gouvenieOient, et la charmante mademoiselle d^tc..., qoi, par le grand crédit de sa famille, parvint A ^obtenir, accourut chez luiavec antaot de vivacité que de pour lui en présenter le titre , et le remit
yctrï , et le lui rendit avec toutes les grâces dont elle était susceptible. " C'est bien , mademoiselle, « lui dit le maître à danser; c'est bien, je le « reçois, quoique votre coude n'ait pas été assez <t arrondi, et vous remercie, n
Marcel disait que , pour son art , les Français avaient trop de feu , les Espagnols trop de glace , les Allemands trop de matière, les Italiens trop d'éther, et que la danse grave convenait particulijèrement aux Anglais. II avait la prétention de reconnaître , à la simple inspection de la démarcbe , de quelle nation était Thommc qui se pré ■ sentait devant lui. Un jeune seigneur étranger, qui voulait recevoir ses leçons, et qui était instroit de sa [n'édilection pour l'Angleterre , se fit annoncer chez lui en qualité. d'Anglais. En le voyant saluer, Marcel s'écria d'un ton brusque : II Vous, Anglais! vous, né dans l'atmosphère M de l'indépendance ! Je ne m'y trompe pas ; « vous n'êtes que l'esclave titré de quelque petit o prince du Nord, » Et il avait raison ; c'était le fils du grand chambellan du prince de H....
Le comle Louis de R*" , passant à Garcas-
sonne , s'arrêta dans une auberge où étaient
. plusieurs voyageurs, et en attendant le diner,
fte relira dans un coin , un livre k k mbin. Arrive dani la même salle un jeune bomme tout fraicbemeot débarqué de la diligence de Paris, et vêtu avec toute Telëgance d^un petît-mallre. n entre sans saluer, fait une ou deux piiooetteS) s'avance sur la pointe du pied , se regarde dans une glace, raccommode «a cravate, fredouïie un air d'opëra, en toisant d'un air de côté cbacun des asaistans de la tête aux pied<. On le regarde avec étonnement; et le îenne bomme qui lisait ne parut pas jeter les yeux sur lui. L'élégant, piqué de cette indifférence , s'approche de lui , le salue légèrement, en disant : (c Monsieur lit ? — Gomme vous vojez, monn sieur. — Oserait -on vous demander quel lift vre ? — Des comédies. — Et quelle est la
ceux qui étaient dans la chambre, et s^étaient approchés pour entendre cette conversation , partirent d^un éclat de rire ; et M. Z«..»« se hâta de sortir fort déconcerta 9 et sans prononcer un seul mot.
Le public attribuait a La Harpe les jolis drames de madame de Genlis. On fit à ce sujet Tépigramme suivante :
La Harpe prétendait , dit-on »
Malgré ses vers et ses échisses Etre admis au sacré vallon :
Je le veiix bien y dit Apollon ; Je le fais teinturier des Grâces.
Mârmontel se donna un ridicule inefiacable.
en voulant corriger les charmans opéras de Quinault.Il fut en conséquence Tobjet des épigraminesles plus mordantes. En voici quelques-unes :
J*ai lu Quinauk ; est-ce un pécbé , mon père ?
Disait Alix aux pieds d'un confesseur.
SI c'c^ est un ! répliqua le docteur \
Moins en faudrait pour vous damner , ma chère.
Si me faut-il approcher de Fautel ,
Aujourd'hui même ; ainsi le veut ma mère.
£h bien , reprît le ministre cruel ,
Pour expier faute qui n'est légère ,
Le relirez refait par MarmonteL
QÀ'ilt fontâoazcA champitret concerta, Ob rauignolc , pinçoni , meries , fanrattu , ftnrlrarlhéltre, entra denzismeauTerU, Viranent gnitia m'ol&ïr Iran chanaonuetUa ; Qaela opénu ma aenieut amtî cheri !
Là n'est point d'art, d'ennai acicntifiqne; Glack, Piccini n'ont point noté lea ain i Nature aenle en 3 fait la mnsiqne , Et Haraiontel n'en a paa iàit lai Ters.
Aprèi l'opéra à*^tys, refait par Harmontel , et qui , malgré aoe puissante cabiale , ne put obtenir' le moindre succès , ou vit paraître le , quatrain suivant :
Panure Atys , dia-moi , je te prie ,
Qui fut plus fimeds i, ton lort,
Ou Cybèle pendant U TÎe , '
Le mânsoDge est eti l'air , et je le toîs partir^
Ouvrez les loges , cria-t-on du parterre.' Dans la tragédie de Uenis-le^Tyran > du même auteur , était ce Vers 'boursoufflé :
Fais-lui boire la mort dans la coupe sacrée.
n fut plaisamment parodié par le suivant , dans une petite farce intitulée : La Mort de Bucéphale^
Fais-lui manger la mort dans un boisseau d'atoine.
Marmontel, dans la querelle des Gluckistes et des Piccinistes, déclara la guerre h Tabbé Arnaud, surnommé le grand pontife des Gluckistes. On se lança dé part et d'autre des épigrammes. En voici une d'Arnaud, qui est peu connue. Marmontel s'était-fait peindre. Le peintre auquel il s'était adressé , lui fit de si gros yeux, que Marmontel se fâcha sérieusement contre Tartiste, et refusa le portrait. On racontait cette anecdote dans une société : Eh! de quoi se plaint-il ? « dit Fabbé Arnaud. Il a i^oulu qu^on lui fît ^is les yeux du génie ^ il fallait bien les lui « faire hors de la tête. »
Lorsque Marmontel fit imprimer ses Contes , d'Eon, qui était alors" censeur, eut la malicô d'écrire dans son approbation': « J'ai lu , par
(.68) ordre de monseigneur le chancelier, les Ctmtes a moraux de Marmontel, etje n'jr airientnu- « iféj faisant semblant d''oablter^ ^id pût en « empêcher l'impression. »
£H 1747* ^^^ jeunes pensionnaires d'ua cod- Tent de religieuses, k Beaune, firent le projet de jouer entre elles la tragédie de la Mort de César t pour la fête de la prieure. Mais désirent que cette représentation lût précédée d'un prologue adapté il la circonstance, elle» crurent ne pouvoir mieuxs'adresserponrl'avoir^^àl'aDtear même de la pièce. Elles écrivirent donc en corps à Voltaire , qui se fit un plaisir de leur envoyer tout de suite les vers suivans, qui sont , et n'ont point été imprimés dans le
Ces meoririers sanglanâf ce peuplé forcené !
Toutefois des Roviubos on aime encor l'histoire ; Leur i^andeur y leurs forfaits irivent dans la mémoire. La jeunesse s'instruit dans ces faits édatans. Dieu lui-même a conduit ces grands éTénemeios. A^dorons de sa- main ces coups épouvantables , Et jouissons en paix de ces jours fayorables ^ Qu'il fait luire aujourd'hui sur des peuples soumis y Eclairés par sa grâce et sauvés par son Fils.
£b lisaut ces vers ou n^est point étonné qu^ils ne soient pas insérés dans la coUecticm des OEuyres de Voltaire ; mais on croit devoir les faire connaître par rapport à la singularité de Tanecdote , également précieuse par la naïveté de jeunes pensionnaires, et par la facilité de Fauteur à se prêter à tous les genres , dès qu^on avait Tart de flatter son atnour-propre.
Il savourait avec délices les plus fades louan* ges, de quelque part qu^elles vinssent, et il avait même quelquefois la puérilité de les re«chercher, de les mendier même, pour ainsi dire, auprès de gens dont il ne pouvait estimer ni le goût, ni les suffrages.
Son perruquier avait mérité ses bonnes grâces par ses adulations, et il avait la complaisance de lui montrer quelques-unes de ses productions avant qu^elles fussentimprimées. Delà cet homme se crut littérateur , et eut la manie de taire dea
( «70 ) vers qui étaient adoiùës dans tes société». Mais il voulait avoir Vapprobation du grand poète} et un jour il lui apporta une longue piice de vers de sa façon, le priant de vouloir bien y jeter les yeux. Voltaire eut la bonté d*en lire la première page ; mais lui rendant aussitôt son cabier , et ôtant son bonnet: a Mon ami, Ini dit-ïl, pre- « nez-moi mesure de perruque, a De ce moment il ne lui témoigna plus aucune fimiiliarité. Cependant , quelle que fAl sa passion pour la louange , il la repoussait avec bumenr quand elle lui était donnée mal k propos.Une dame qui était enthousiasmée de ses ouvrages , et qui , dans sa province, aSectait la manie du bel^sprit, était allée le visiter par pure curiosité, espérant bien se vanter àson retour chez elle deraccueil agréable qu'elle en aurait reçu. Mais clic s'y prit fort
( '7' ) p^tiainbfc : Accompagnez madame , qui désire voir mes jardins. Madame, vous y trouverez , pion chapelain, homme fort inâtrutL eu ce genre, et vous le reconnaîtrez h son bréviaire, qu'il tient toujours sous le bras.
On sait à quel point Voltaire était irascible dès qu'on l'attaquait sur les objets de littérature. 11 ne Tétait pas moins dans les affaires particulières, et malheur à qui s'exposait , même involontairement, à sa vengeance 1
Il avait acheté à vie l'usufruit de la terre de Tournej, près de Genève. La fantaisie de se procurer un beau point de vue l'engagea à percer une allée dans un grand bois du parc qui bornait la perspective. C'était réellement un embellisseracnl pour ce séjour ; mais Thomme d'affaires du vendeur, trop circonspect sur les intérêts de son maître, crut devoir former opposition à cette opération déjà commencée, et fit assigner M. de Voltaire en dédommagement, comme n'ajant pas le droit, en qualité de simple usufruitier, de faire couper des arbres de haute futaie. Celui-ci, fort irrité de se trouver contrarié dans son projet , résolut de quitter Tourney, mais en se vengeant du propriétaire. Il lit venir un bon habitant du pays, et lui proposa d'affermer la terre. Elle pouvait valoir de huit à neuf
" mille livres de rentci en ferme ; illa loi oSât pour mille écas. Cet homme crnt ([D*on - se moqaait de lui, et dît quHl savait ^*ellft valait beaaconp' plus. « Comment, nui]heareiii,'dit . a Voltaire, est-ce que tame croîs capable d'abv- « serdespeinesderagricultear? Je te dis qu'elle n ne vaut pas plus de mille écns. » Son valet de chambre, présent à ce colloque, alla tronver madame Denys , pour la prier de proposer de sa
' part à son maître denx nulle écUs de ferme , ne demandant d'antre récompense' ponr viiigt'ans de service. Madame Denys se h&ta d'autant plus d'aller faire cette proposition:, qne, connaissant l'humeur intëressée de son oncle , éUe ne doutait pas de lui bien faire sa conr ; mais ^le fut fort étonnée de le voir se mettre dans la plus grande coUto au premier mot qu'elle en dit. M. de yol-
téi^ dé Ferney, que son séjour a rendue sî célèbre.
11 avait habité quelque temps une charmante maison de campagne sur le territoire de Geatve, appelée les Délices , et appartenant à M. Tronchin. L^, les Genevois s'empressaient de lui faire leur cour. Il les recevait avec plaisir; mais il ne manquait jamais l'occasion de plaisanter sur la liberté dont ils étaient si Gers, et qu'ils étaient sans cesse obligés de défendre les armes à la main contre leurs propres concitoyens, et contre les factions qui s'élevaient conlinuellejucnt au sein de leur patrie. Il s'égayait particulièrement sur la morgue des plus pauvres habitans, qui se croyaient autant de souverains. Un jour qu'il avait chez lui une nombreuse assemblée de Geuevois, on le vit revenir de ses jardins extrèmemeut ému. On s'empressa de lui demander ce qu'il avait. « Je viens , répondît-il, « de faire chasser à coups de fouet cinq ou six a petits rois tout déguenillés qui me volaient n mes pommes, u
Voltaire semblait être né avec un tempérament très-faible ; cependant il a pousse sa carricrp jusqu'à un âge fort avancé. Mais à la On il était sujet à des maladies algues , que lui-même croyait être le terme de ses jours. On assure
( -74 ) qu*eii ces momeos-là, la craînle du redoalableavenir le ramenait h des sentimeDSreligîeaKbiea opposés & céax dont ea santé il se glbrifitît d*étre l'apdtre. Cest sans donte dans une de ces crÎMi qu'il écrivit UDo profession de foi , i -U vMté fort ambiguë , qui fut trouvée , après son décès, dans un tiroir de son bureau , ï Femey. Ellis est conçue en ces tenues :
<> Je meun en ■dorani Dieu, en aiount met amû, cq « ne haïssant pas mes ennemis, en detesUnt la ni. a perstilion. »
Chacune des expressions de ce petit .écrit serait susceptible de grands commentaires, soit relativement h elles-mêmes, soit relativement à lear liaison avec les principes trop connus de
Lorsque le bureau philosophique, établi a ParUf, eut décerné une j^tatuet à Yollaire) Phidias Pigallé ^ comme iU rappelaient , partit pour F^rney. Lia patriarche fut enchanté de tant d'honneurs. Cependant, peus^en fallut queTartiiste s'en retournât comme il étaitvenu. Voltaire lui accordait bien tous les jours une séance4 mais il était , pendant ce temps-^Hi comme un enfant , ne pouvant se tenir tranquille un instant; La plupart du temps , il avait k coté de lui son secrétaire pour dicter des lettres ;. il soufflait des pois, ou faisail^mille grimaces qui déconcertaient le statuaire. Enfin , après bien des difficultés , Fouvrage fut acheva. Ce fut au sujet de cette statue que Voltaire écrivait à madame Necker : « Ma statue fera sourire quelques phi- « losophes , et renfrognera les sourcils de quel-» « que coquin d'hypocrite ou de quelque polis- ^ son de folliculaire. Vanité des vanités! »
Peut-être la prophétie tie Voltaire s'est-elle accomplie ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'il n'y pas d'homme de goiit qui ne détourne les yeux à l'aspect de ce squelette qui figure encore aujourd'hui dans la bibliothèque de l'Académie.
Le roi de Prusse ayant laissé a d'Alembert le soin de fixer sa souscription pour cette statue,
('■fi)
tl*Alcmbert lui répondit: Vn écu, sîrCi et votre nam.
J. J. Rousseau voulut ausii être' coucha sur la liste des souscripteurs ; c^est l'épigramme la plus sanglante qu'il ait faîte contre Voltaire : Voltaire ne la lui pardonna jamais.
Lorsque le roi de Suède vint à Paris , on lui montra cette statue : « Si je soucrivais , dît sa « majesté , ce serait pour lui acheter un babit, « et pour couvrir sa nudité. »
Voici une épigrame latine , qui fut publiée à
cette époque :
Em Digntun lapide yoUerium ;
Qo.
Hipoeti Ttiagnms, Jn bûtoiiâ panna , Ht philaiophiâ a
Les plaisanteries de \oUaire sur la souveraineté iodividueUe îles Genevois, rappellent le mot de M> le comte de Bauteville, qui avait été envoyé par le roi de France pour apaiser par la raisonneDienl, s'il était possible, sinon par les menaces, et méttie par la force des armes, les diâsensioas qu'avaient fait naître parmi eux les prétentions des dilTérentes classes de ces républicains.
Une troupe de comédiens s^étant établie à cette dpo'juc à la Châtelaine , dans un local dé< pendant de la France, et à ur quart d^ lieue de la ville, les Genevois, d'autant plus alTaniés de spectacles qu'ils étaient défendus chez eux, y couraient enibule.M.delîauteville s'y présenta, et se plaça sur un fauteuil qu'où lui avait préparé à la première place , àcôté du théâtre. Cette distinclioQ déplut au parterre, presque tout composé des natifs, c'est-à-dire de la portion du peuple la plus tumultueuse, et aux prétentions de laquelle le ministre s'était montré le plus opposé dans sa mission. On cria : A bas le fauteuil ! à bas M. de BauteviUe ! Alors celui-ci se lève, et regardant le parterre avec hauteur et fermeté : H Magnifiques Seigneurs » s'écria-t-il (c'était la qualilication qu'on donnait au rassemblement des citoyens genevois ), « vous oublif;^; que vous
(•78) « êtes ici sur le territoire de France. Le preoiSer « d*eiitre vous qui trouble l'ordrë'fi'àbHif, je W a fais lettre an CBchoi, t> Bis Ce'm^éiif'le bruit cessa , et le spâdtkcU fut ti-anotaltti.' '''''*- '
Jt 3. RouBsean a été tfMffuetiittftjietrlÊtaire de Mm de Mmitaign , ambassadeur' àiP¥ééllt&S% Venise. H était encore bien éloigné de Ib-griliStf répotaUoD que hit ont pNMJtirée dtpills MSi iu' bûmes et dangereux ëciib ; 'mais S' annoUfUl déjk'Ces écarts d*un carftctère fant«9^ËVl>>i^^ quel lui-même s'est rendu siinalheurenx. M/éà Uontaigu, qui avait servi dans le xégiment-dea Gardies-ïVançRises, ayant -appris à 'VéHbe que M. le due de Birou reAaïï'd'éï^e'SteVÏ kla: di-
ùtê de maréchal de France, et vopla
et vînl la présenter à la signature de ratnbassadeur, <jui, après l'avoir lue, la décliira, en lo grondant furt de sou ineptie, et lui en demanda une autre plus digue de son caractère public. Rousseau lit une seconde lettre, Dtaissi haute, si impertinente, que , bien loin de l'admettre, M. de MoDtaigu s'emporta, et renvoya l'auteur coBuue un homme dont il était impossible de fair^ quelque chose.
Tel est le vrai motifpour lequel Rousseau s'est laissé aller k son humeur irascible contre M. de Montaigu, et en a parlé défavorablement dans ses Confessions.
Quelques années après, M. de Monta igu, de retour îi Paris , se trouva k l'Opéra , un jour qu'on représentait le Deuia di^ f^illage. Enthousiasmé de cette pièce, il demanda quel en était Fauteur: « Vous devez bien le connaître, lui ». répondit-on; c'est Itoussaau, votreancien se- 11 crétaire '■ il a fait les paroles et la musique. — « Quoi ! cet imbécile ? répliqua M. de Montaiu gu. n Ne le jugeant que d'après ce qu'il en avait vu chez lui , il ne se doutait guère que cet imbécile occuperait sous peu le premier rang dans la littérature.
Je ne craindrai point de tracer ici le portrait
<]ef>et écrivain cfllùbre, ipii, par In chàQ son éloqaeu€«, s'esl presc^ue élevé îi la baatéui deBossuet> maistlans one région bien opposét et rpii, dans ses opinions comme dans sa coiv duite , nous a présente le modèle dti cette stalu£ composée li'arjiilect de pierres précieuses.
Kousseau élait né avec un génie ardent et dcs-J inclinations perverses, <fu'il ne cbei-cba point ï combaLtrc, et dont le germe se développa de plul^ en plus, selon les circonstances où l'cotraiaa^ Tîncohérence de ses idées. Dès tju'il »e conoup lui-même, il seutit combien il avait à rougtf devant la vertu , h laquelle il ne pouvait s'em- 1 pécber de rendre hommage, et dont la inoralaJ l'intimidait , parce qu'il ne se sentait pas la force ' d'en suivre les préceptes. Il devint alors dissimulé , par crainte de manifester les reprocbes de sa conscience, et atrabilaire par le sentiment pénible de son inférionté. Ce fut d'après les pré- ' venlions de ce caKOclère, que lui-même s'était formé , qu'il jugea la nature humaine. Trop vain cependantpour croire que lui et quelques-uns de ses semblables formassent une classe h. part, il cbercba à se persuader que tous les bommcs avaient dans le cœur les vices qu'il trouvait dans le sien, que les lois et les conventions sociales étaient le soûl frein qui en contînt l'csplosion.
«t qae l'hypocrisie était ]e masque générst doDt chacun se couvrait avec plus ou moins d'art.
De là cette méûance universelle qu'ilportait dans les sociétés (ju'il allectait de fuir , et où il était flatté que l'enthousiasme de ses talens le fit rechercher j de là celte irritation contre les bienfaits, qui, pour le débarrasser du poids de la recoDuaissance, lui suggérait Tart monstrueux de travestir la délicatesse eu astuce, et la générosité eu perfidie; at't qu'il voulut si cruellement employer en Angleterre contre le respectable M. Hume, et dont il ne recueillit que la honte de l'ingratitude ; de là cette inconséquence éloanante dans sa conduite comme dans ses écrits, qui l'engageait à rejeter l'évidence pour embrasser le paradoxe, et t|ui, en lui inspirant l'orgueil delà misantropie,lui faisait désirer à tout pris les avantages de la célébrité.
C'est d'après cette fluctuation ou plutôt celte nullité de principes positifs, <{uc, passant sans conviction du calvinisme au catholicisme , et retournant ensuite à ses premières erreurs po«r les abjurer de nouveau , se montrant dans le même ouvrage tour à tour croyant et impie, présentaDt la vérité avec la chaleur et l'éloquence la plus entraînante, et l'enveloppant 9usâit6t soui les ténèbres dej'abâtcactioa^ sous
Ah oècillationi 4a dosUv il s« «r^ Viaakàiteftr et Vwfbin dînas nSgÎMi fttfittclls et alUtnâ*- ^ ifâ^ ■pbitlttM 11 k tiriigkm porïlvr*^ oc'^ni
ttoMats « h pMU lichM* JeidciaUiA «iafi^ «ieat'*«ligiein.€'e3t'liîaai^^ettt«datf*dterd«i-
'fniMw|it^|iu K« ijshiMa 'K mipMlitia,'' ^MnqA ( hTi» «Mtli 1> torm liaUyUi» ipUl «rdtMi^m» la I^Uollil, M'-it (IbUDMIII- ^éttMJta'iJk^âcva contre le dattger iihM'iMIÛliW, « l^li pnbKi le Ivmen le ftM «UH!tn«.'0<Ht M>ii enfin qée t foiiUlnt •« piedk'lei ^llHMfpM -ke )di<> sicrés de le noni»:» de 111nuklilli(>(,11 teieta et expbse )i le pitié ^U^e Iw'eaftw l]a'jl «lU.dé M (Mme. "' " i t.i,', ».■ .m:
aile «tiieiAe, ptr li!q««lïl )pmlt'ifi|e 4lairii-
conLradietïoD inconcevable, il lui Jounç ifi}^^^ les qualités morales qui doivent faire respecter sa mémoire; sans doute pour se justIQer luimême , en montrant que le vice et la vertu peuvent s'allier pariaitemcot cnsemLîc.
J'avoue qu'éloigné de l'ij^e des prestiges et de l'enthousiasme, et ayant jugé Uousscai^ d-iiis le calme de la solitude, j'ai eu quelques soupçons sur sa véracité. J'ai mis en conséquence un intérêt réel à m'inforraer des mœurs de madame de Warens et de la nature de ses liaisons avec l'bomme qui en a fait un[)ortraitsi cxtrapi'dLDairc. £llle m'a été eu elFct dépeinte bien dilTércmmeot par des gens dignes de foi fjm l'ont cODuue particulièrement. ^,,;,
Madame de Warens, élevée dans la religion protestante, abandouna sa famille, ses biens et sa patrie , pour venir faire abjuration dans la , petite ville d'Annecy, oii elle resta plusieurs années. Elle s'établit ensuite à Ghambéry, et dans l'une et l'autre ville elle vécut d'une pen-
sion de deux mille livres , que lui avait accordée le roi de Sardaignc. Cette modique fortl^ne eût été bien plus que suiBsaute h ses besoins dans UQ pays où le luxe n'existait point, et où les denrées élaienl à grand marché , si la sensïbilitc de son cœur ne VéM portée à secourir saos
clioU tons 1m tnalbeaTeax qui se féétèutàSinA ]i e11« , •! ii l^ctÎTiid i9 ion îin4[iiMtkÉi m TeAt «Dgigte, dans tooi les projeb qii'aiM fbalt d*aTentariers Teaiient Toi offrir , «t àalbt elfeibt coDstammeiit dupe. Elle selivriU d^iffinin trè^ pca à la seciét^ , et , dem na pays oAb piëld domine « elle se faisait estimer parla rtfgnlaritd de u eoDdnite et son exactitode à ici denin religieaz. Mais sa prodi^td aul eateadw rayant obUgëe à engager sa peafion p^or^ pl«ùenn anndei » sans loi Ater Id goAtde kUÉK^' laisanee , eUe se tniaTa,sar la £■ destBsjëttrà; rëdaite k h plos grande détresie'etk aefcayiWpour vivre les secourt de son oacteB et fiiKlé domestique » Glande Anet, qniiM v<mlèt {aiatît Tabindonner, et qui IwiboriMÎI pAntf fournir k
/TilrÏB, où il abjura en effet publiquement. XI revinl h Annecy, se plaça dans le séminaire, comme aspirant à l'état ecclésiastique, dont il se dégoûta bientôt, entra citez un maître de musique, le quitta pour voyager, vint retrouver à Chambérj madame de Warens , prit auprès d'elle le goAt de P herborisation, qui était alors sa passion dominante, se sépara d'elle pour entrer dans une maison de commerce, et tout à conp partit de Cbambéry , emportant l'herbier de Claude Anet , ainsi que l'argent que madame de "Vi'arens lui avait géncreuseraent prêté, et dont elle n'entendit plus parler.
Comment retrouver celle que Rousseau n'a pas craint de diffamer si cruellement, dans une femme qui, ^ Annecy, l'a accueilli avec tous les sentimens religieux que pouvait inspirer un intéressant néophyte, et qui, en le conGrmaut dans ses pieuses resolutions , lui fournissait les
'secours nécessaires pour les aller accomplir loin d'elle ? Pensera-t-on qu'elle ait ctiantjê totalement de mœurs et de conduite a Cbambëry,
'celle qui, âgée alors de près de cinquante ans, .rdaît Rousseau comme son fils, lui permettait
Wc l'appeler maman, l'entretenait de lectures le piété, dont elle occupait uniquement ses isirs , et composait aveclpfi celte sublime prière,
CM
fa'all* rJcillt'tiMul» joDndawiw, «t 4M umt la mn a i ^i MM tntit M(w,^et «AnAt
iM.l'ani» .4a «jtMidumtinkidLfllnîlMti .froaaw^ ikiiii.Ja.cwnaxti'tqwaiiiMdIfi.w r.^
'è S(nn<Mk!iM''TilMiiM 'de' Pkni'ratliV'iKfc «'lAW ttréa.'Mi-^oi'i^rAi^.ntlIr'Iftir'ImJ A «' oéirds' ctnnmtKtvtirin J vou llnB*4ttixt ^u ast
'k'Anca «n'ta bolM iafinitl ,"UM«'lnM'«l)iili'l A' in actrttper tre V6u iniiiiBlBlV^ n'U s "r dri tm étemite. FMàiitlitr i
n mina ma vie, at'')¥'nitt''i^iWa'i^^AlW% « AxmaKhils Jé'tm iMM'jteyi^jâMrU <■ aHliAiéqtia tn tfkl ^MWiW'al'nfa^iinnillt « h Tià, ai; ({Hé iif^Varit 1ill<itti«iila]lMllt'fe
ei87)
sfâclië^jÊle troayer ici : eUe parat sous le titra de Prédiction tirée i^un vieux manuscrit^X^}
• « En'cet<MEap»4àil|iari^tmiinlKniimè extralordybttiM tétktk <Ui bordai d'un lac ; il criera va peuple : Je suis possédé du démon de Fentfaou- «siâsiiie; j 'ai reçu du ciel le doli^ l^nconséqaence; je suis philosophe et professeur 'du paradoxe.
ce Et la multitude couiYà sttr fôs pas , et plusieurs croilront en lui.
« Et il leur dira : Vous êtes tous des scélé- Ta1;s et des fnpoiis , vos femines sont toutes des femmes^iperdues , et je. viens vivre parmi vous.
<c £t il abusera de la douceur naturelle de ce peuple pour lui dire des injures absurdes.
(( Et il ajoutera : Tous les hommes sont vertueux dans le pays où je suis né , et je n^naîbiterai jamais le pays où je suis né.
ce Et il soutiendra cpie les sciences et les artç corrompentnécessairementles mœurs, et il écrira sur toutes sortes de sciences et d'arts.
ce Et il écrira que le théâtre est une source de prostitution et de corruption , et il fera des opéras et des comédies.
ce Et il écrira qu'il n'y a eu des vertus que
m^mt
(i) Ce morceau est de Grimm.
(i«8) diez la unTtgn , qnoiqaSl nTùt i«aiite ëtf )»nBi«ilz,etq«*9B6itMéad^tMi^'JML -
m Et il «wMill w i wax. hnn m M : J«llaf uwt BBt^«fca portetB<d« bfebitt plonitf» fwwii w U ian douma.. :. > r. : . : ,-: .,^
. « Et il dira ^ IcnU Iw-gnad^. Mal 4m Tilett mépnriiJblM, il frëyif Um .io gnm^ ■itAt qoSli raroi^ U cnrionië d» le yoiT,«MnDw nn animkl rare vcno de* ptyi kùa^UiilW- .
« Etilt'ocçnpenkct^ierdelaa^e^MIiulihmçaiie, et il dira ^'il 0*7 a poiiit d»>,«p||^^ française. ' ' . i. '.' '^"'
<tEc il <Kra ààsù ^*îl eat iapoe^iliAé fy^iÀr des mœnn et de lire de« roiMtf^i el'Oieta on roman, et dans Mn rbmftn <m yérra le ^iee en action et la vertu en paroles, et ses persoQ-
T[ Et elU lui donnera la premtèi'e un baiser s«r la bouche, et elle l'invitera à venir coucher avec elle, et elle y couchera , et elle deviendra grosse de métaphysique ; et ses billets doux seront des homélies philosophiques.
Et le philosophe lui apprendra que les parens n'ont aucune auLorité sur leurs filles, quant au choix d'un époux, et il les peindra comme des barbares et des dénaturés.
<iEt il s'enivrera avec un seigneur anglais, qu'il insultera, et il proposera an seigneur anglais de se battre avec lui; et sa maîtresse, qui aura perdu l'honneur de son sexe, décidera de celui des hommes, et elle apprendra au maître 4]uilui a tout appris, qu'ilne doitpoint se battre.
R Et il recevra une pension du mylord ; et il ira à Paris, et il n'y fréquentera pas les gens sen- ' ses et honnêtes ; il n'y verra que des filleset des petits-maîtres, et il croira avoir vu Paris.
« Et il écrira i sa maîtresse que les femmes 6ont des grenadiers , et qu'elles vont toutes nues, et qu^elles se donnent au premier veau ; et lorsque ces mêmes femmes le recevront à la campagne , et auront commencé à sourire à sa va- Dilé, il trouvera en elles des prodiges de vertu et de raison. .,; . ^^
« Et des petits-maîtres le conduiront chez
des filles de «MtaSse vie, et il-sy «fliii«n comme un sot; ei 8 oottbhpT» avoo CM fltUk ï «C
Knereiera. ' ^ ;■■■-[• i-h.- i'.^^., ^
«Etil recevvaltfiMMni^de àft-ttiilttMi0ii«l ton imagination s^lhdtWà'k l»l*MiJ <Aé êé portttht et samatlressé'liii fentderih^^iJbaeèaM de chasteté «oKttfrt. •' >■-:■"■'■';■ "it'i- /■■.::■» a Et cette fille ai aia W i lH Wft B Igfthrfaw fe^^HMi mibr bomtf ri irpri VtenUrè'dtt' iMttt'dn'iiiiAde, etxefte fille ti1ikbllriïW$ià«M aéUitflelf^ dient pour em[^é<^r ee ffiariagév'et eM» faJHsera hardiment des hr^ dhai Émaàl'diMf ««tu vnn ëpoo^*
R Et le mari MuréV «nnk ddTfpeaser, <{àl*cAle est amoureuse et aiii^'k' Ik^forenr d^ÛD-àuire
qde' la chose Û*en vaut pas la peine , et lé'pla^ j losophe ne se tuera pas.
n Et il ira faire le lour du monde pour dol^ neraus enfans de sa mailressele temps de croîU et pour revenir ensuite être leur précepteur, leur apprendre la vertu comme à leur mère.
<t El il n^aura rieu vu dans le tour du monde4 «ELcepcndant le mari de sa maîtresse, qui sait toute leur intrigue, fera revenir le bel ^luï dans sa maison, et la femme vertueuse sautera à son cou à sou arrivée, et le mari seracUarmtJ, et ils s'cmbrasserODt chaque jour tous Xm trois , et le mari leur fera de jolies plaisanteries sur leurs aventures , et il les croira devenus raisonnables , et ils s'aimeront toujours avec traoS' port , et ils prendront plaisir à se rappeler leurs tendresses, leurs voluptés, et ils se serreront la maïo, et ils pleureront.
« Et le bel ami étant dans un bateau avec sa tnaltresse, voudra la jeter dans l'eau et s'y précipiter avec elle , et ils appelleront tout cela de la philosophie et de la vertu.
«Ella maîtresse du philosophe aura quelques arbres et un ruisseau dans un jardin, et elle appellera cela son Elysée, et personne ne pourra comprendre ce que c'est que cet Elysée.
<i Et elle donnera à manger tous les jours à
C '9^ ) titf moiqeaax, dans son )arcUni 6t die T«îl)ei!t •nr MB domestiqoes thUki et-'.fe«eUaff'|.'2onr qt)*i]a ii« &B«Mt PHI k mâine:a9Ui:i« ija^iBUiK, . , sSt e&e «mfMtçBn mitiaa 4»'Mi» vMda^ genrit «t même en lera R^eetéeyct eUi' t^^lenda chaDvre nec eux, e^nc ïoit amentlt sctcâtéfl. ^ ■ ■■ ■ - ^ ■■'
« Et la phîh»u[Aie Vondi* ttoinsr du dutavie lpleDd<mûnïIesnttéBdeiiuûn,crttDtitfl saTÙ.
■ £tlM TAidacigetiM cbanurobt du cbfuuoiù, etle-philowphe MM ettefataU dé leur méldlfié, eocore que ce in soit po de U moûipte iu* lieune. <
n Et elle élâvefà in enfaits «Têc grand soin, prenant gai^è que japiaîs personne' ne leur apprenne qu'il y a un Bien.
it sainte mailtesse, et il fera pire encore avec des filles de joie.
tt Et il soutiendra qu'il n'y a que les ivrognes qui soient honnêtes gens, et que les gens sobres sont des fourbes.
ce St lorsque sa maîtresse lui aura promis un rendez-vous, et qu'au lieu de ce rendez- vous, elle lui proposera de faire une action dli^umanité et de charité , il dira qu'il déteste la verln^ et il entrera en fureur.
« Et il deviendra amoureux de Tamie de sa maîtresse, étant II côté de sa maîtresse, etTamie de sa maîtresse deviendra amoureuse de lui , et il lui appliquera un baiser ardent sur la main ; cependant, il aimera toujours sa maîtresse comme un furieux, et il s'écriera toujours: O sainte vertu!
« Et sa mattVjtôe mourra, et avant de mou* rir, elle prêchera encore suivant sa coutume, et elle parlera toujours jusqu'à ce que les forces lui manquent , et elle se parera comme une co^ quette, et elle mourra comme une painte.
(( Et elle écrira h sou bel ami qu*elle finit comme elle a commencé 5 cVst-à-dire qu'elle l'aime avec autant de passion que jamais , et son mari enverra cett^ lettre à l'amant.
« Et l'on ne saura jamais ce que cet amant I. i3
('94) est deTCon* et od ne *e iouciert gaère et I« savoir.
8 £ttoatleliTre>eniiiOTid,Dtileethoiinâtef paisqu'il prouvera qae les filles sont en dnit d« disposer de leur cœur, et de leur naîiit et de. leurs faveurs, sans consulter leurs pareas, et, sans ancun égard k rînëgalitë des conditioiu. _
a Et que, pourvu qu'elles parlent tou)onn de vertu^ il est inutile de la pratiquer.
a Et qa*ane jeune fille peut d'abord concher avec un homme, et qu^elle doit.enaoite en éponier un autre.
K Et qu'en se livrant au vice, il suffit d'avoir de temps en temps des remords pour être vertueux.
te Et qu'nn mari dut reoeyoir Tamant de sa
« Et îl Tondra paraître nerveuî , el il flé seTS «qu'outré, et il aura grand soin de conclure toujours du particulier au général.
« Et il ne connaîtra jamais ni k simplicité, ni la justesse, ni le naturel , et son esprit fera des tours de force jusque dans les choses les plus puériles, elle sarcasme lui tiendra lieu de raison. « Et tout le talent do l'auteur sera de donner des entorses à la vertu et au bon sens , et il contemplera toujours les fantômes de son imagination, et ses yeux ne verront jamais la nature.
« Et semblable aux empiriques, qui font exprès des blessures pour montrer l'excellence de leurbaurac, il empoisonnera les âmes, pour avoir la gloire de les guérir, et le poison agira violemment sur l'espril et sur le cœur , et l'antidote n'opéreraquesurl'esprit, et le poison triomphera. H Et il se vantera d'avoir ouvert nn précipice, et il se croira exempt de tout reproche, en disant: Tant pis pour les jeunes filles qui y tomberont; je les ai averties dans ma préface , et les jeunes filles ne lisent jamais les préfaces.
« Et après que, dans son roman, il aura dégradé tour-h-lour les mœurs par la philosophie, et la philosophie parles mœursjil diraqu'ilfaut des romans à un peuple corrompu.
« Et il dira encore , pour se justifier d'avoir i3 *
(•96) lait no livre où respire U vice, qu'il vit daa» un ùicls où il u'eit pas possible d*£tre boD.
« El pour s'excuser, il calomniera roniven entier.
a Et il menacera de son mépris netix qui a*ettinieront pas son livre.
V Et les jeDs vertueux coDsidéreraot sa folie d'un œil de pieté.
« £t on ne l'appellera pins le pbilosbpbe : il sera nommé le plus éloquent des sophistes.
« Et ceux qui croyaient en lui , n'y croiront plos. »
Mademoiselle de Ta^**, éuot an couvent il l'âge de quatorze ans , demanda ce que signi-
( «97 ) et d'un air modeste, je ne mérite pas totifrcis» (€ éloges : je suis hermaphrodite. » '
Monsieur de Ctpierre , fils de Tintendant
d'Orléans ^ devait épouser mademoiselle de ^*** 9 âgée de douze h treize ans. Quand on eut fait part à la jeune personne de la décisioa de ses parens, elle alla bien vite raconter cette nouvelle à ses petites compagnes , et confondant tout ce qui lui avait été dit, elle assu* rait qu'elle épouserait M. 4'Orléans, intendant de Gythère. Immédiatement après la cérémonie, elle ne trouva point étonnjint qu^oa la fit rentier au couvent , ainsi que les parens en étaient convenus, jusqu'à ce qu'elle fût nubile ; mais en faisant ses adieux k son mari , qui Tavait accompagnée : « Monsieur , lui ditce elle, vous n'oublierez pas d^ me faire sortir (c pour mes couches. t>
idm
Le comte de Charolais , prince du sang , avait conservé toute la vivacité de ses passions dans un âge déjà avancé; mais il savait les modérer, dès que la réflexion venait k son secours: Ayant pperçu iàiïêt madtmt de Ifi^Blynikë , sa mi^resst,
(■98) ^n ieune movsqaQUire qu*il loi arait .iffnda cl« recevoir, U la pountoivit Vépie k I^ mûn. Le mou^neUire, arrêté au haut d*un escalier per une porte fermée, mit h. son tpur Y-épée i la main ^ en lui disant : a Monseignear, youf me * forcez à défendre ma vie: je serais aà jéfFes- « poirde mettre la vôtre en danger, a'he pince, gn^on ne potivait certainement pas accuser de Ucfaeté y sentit en ce moment toute sa faute , et s'écria : n J'ai tort y monsieur , et je veux lé ré- « parer en cherchant Toccasioa de vous être « utile. Acceptez mon épée pour gage de ce a désir et de la satisfaction qui vou$ est due. (■ Epargnez-moi, je vous iprie^ le pénible sou- « venir de ma vivacité» en ne reparaissant plus M dans cette maison ; mais veuillez m'en dédom- 1 veaant me voir. » Le mousciuetaîre
( '09) Le vicomte d'Agout, capitaine au régiment des Gardes-Françaises, et en même temps capitaine des gardes du Prince, vivait depuis longtemps dans la plus grande intimité avec madame de C. B., jeune veuve, aimable et attachée à la cour de la princesse Louise de Condé. Elle voulait être épousée, et ce nefut qu'après beaucoup d'instances que le vicomte lui promit le saciifice de sa liberté. II fit part de sa délermi- Dation a l'un de ses amis, qui fit ce qu'il put pour l'en détourner, et alla même jusqu'à s'assurer que cette femme était en secret la maîtresse du prince. Soit que M. d'Agout crût son ami sur parole, soit qu'ayant la facilité d'entrer à toute heure chez elle par une porte dérobée dont il avait la clef , il se fât assuré lui-même de la vérité du fait , il renonça îi son projet ; et se rendant chez madame de C. B. , dans un moment oii il était sûr de la trouver seule, il lui fit les reprocbes les plus durs et les plus outrageans. Madame de C. B. , furieuse de cette scène , en porta ses plaintes au prince, en la racontant h son avantage ; et dès que le vicomte parut pour son service , le prince lui ordonna très-sèchement d'apporter sa démission. M. d'Agout la présenta un quart d'heure après, et l'ayant remise au prince, lui demanda respectueusement (luel
pouvait être le motif d'une pareille di^râce ?. « C'est, répondit le prince, que je ne TeaxsoiiËx m fiir auprci de moi ni les menteurs ù leii^* « loouiîateiBs. — Je toos prie, monseigiMar, c de TOUS soBvenir qo'au moment ou je voav « ai fait cette demande, je n'avaii. ploi llion- « neor d*<tre k votre serrice , mais qne je «ni» < gentilliomme. — Je tous enteodi, Boiutear»
« et je sois prêt k soutenir ce que je tous ai dit * m par tontes les voies qui pourront voasconTa-
■ air.— Monaeignear, j'ose compter sor Tot
■ bontés, m
Dis le soir même, le vicMnte d*Ago«t alla ^ Venailles s'assurer des pins hautes prot«ctioas CQ cas d^événemens nuUievreax; et le lendemain , se tioaTant à Sivres , «ù le prince relayait en allant à la conr, il se prëaenta èi la portière' dest voiture.» Mopseigoeor. ie viens recevoir
Uilie, rcinità M. jd'Agoat un paqaeL contenant*. ' la cléclaraliou formeile^que lui-m^me avait été. ragresséur dans le combat quUl avait provoqué ^ et des lettres instante9.de recomxniuidation poac les différentes cours étrangères où son advér*. saire pourrait 9e retirer. Un trait aussi noble an^ raitdft sans doute désarmer M. d^Agout, maisi il craignit yraisemblablement de paraître incon*séquent vis *à- vis des puissantes protections qui lui lavaient promis toute sûreté. Il reçut avec respect et reconnaissance le paquet, et mit bas son habit. « Monsieur, lui dit le prince, en quit«*; <€ ts^nt voire babit, c^est apparemment me dire « d'en faire autant. — - Monseigneur, je s^ai pas €c le droit de. rien exiger de Votre Altesse; je <c m^en rapporte h sa loyauté, et n^ai voulu que ce lui prouver la mienne. » Le prince de Condé se déshabilla aussitôt. Tous deux mirent Tépée à la main, et le combat comimença de lApart de M. d'Agout avec un acharnement qu^on n^^ pu s'empêcher de luiTeprocher,maisque la né-* çessité de défendre sa vie justiAe peut-être, en pareille circonstance. Le prince reçut presque aussitôt une légère blessure : h la vue de i|on sang, les deux témoins se jettèrententre les combattans pour les.sépArer.
. Comme M. d^Açogt était, ains^i que je Tai dit^
capitaine aux Gardos-Frauçaises , et que cette aveuture, ébruitée dans Paris , pouvait lui faire , tort daos l'esprit de son colonel, le prince < Coodé , en rentrant chez lui , écrivit tout i suite au maréclial do Birou que des raisons paUl ticulières ayant engagé M. d'Âgout à donner s démission de la place qu'il avait auprès de luja il le regrettait sincèrement et le recommaudan instamment k ses bonte's. M. d'Agout dut en eP fet, peu de temps après, a. l'appui du prince jl dont il semblait qu'il devait plutôt craindre l'op^ position, la place distinguée de major du régi ment des Gardes, à laquelle d'ailleurs il n'eùfe , pas manqué d'être appelé , si elle eût été unique- ,,xicntle prix des talens, et décernée au vœu unanime du corps.
MjDAME la duchesse d'Orléans ( née Conli ) - oubliait quelquefois sa dignité, jusqu'à vouloir être prise pour une fille publique. C'est dans ce , dessein que s'élant placée un jour an spectacle I dans un coin des quatrièmes loges, appelées com- ' munément le Paradis, elle y fut accostée par . un jeune homme qui ne cherchait que des conquêtes faciles , et qui la trouvant à sou gré , après plusieurs propos tels qu'on en tlsnt dans ces c*s-
Ik , lui dit qu'il se proposaîl d'aller souper chez elle. La princesse accepte, prend son bras, et ils desceadeut ensemble. Â peine sont-ils au bas de l'escalier, qu'on crie: La voiture de son altesse madame la duchesse d'Orléans ! En même temps, deux écujersse présentent respectueusement pour offrir la main à la personne que le jeune homme accompagnait. Il s'aperçoit aussitôt de son erreur , et veut s'enfuir. La princesse l'arrêtant : « Monsieur, lui dit-elle, vous « m'avez promis de venir souper chez moi. Est- « ce que vous ne voulez plus tenir votre parole! « — Madame , c'était au Paradis, où tout le ri monde est égal; mais îci-bas ce n'est plus la (I même cbose- » Et, après uq profond salut, il se perdit dans la foule.
UhE très-jolie femme de la cour de celte princesse, madame de Blot, donna lieu h une méprise à peu près du même qenre, par nne imprudence bien involontaire. Vêtue d'un déshabillé fort simple, elle se promenait seule dans uue allée latérale du jardin du Palais-Royal, ne doutant pas d'être assez connue pour n'être pas insultée. Un homme, qui cherchait également des bonnes fortunes aisées, passe familièrcmL-nl
s(.n Lî-i^s sooî ie hi'^.r., « Vi'jy'SJ>xs /lui dit-eîîe, ce en se retournant avec dignité , vous me prenez a pour une autre. — - Non, répliqua -t-il, je fe a prends pour moi. » Elle eut encore Pimprudence d^éclater de rire à cette naïveté. Heureusement elle fut à Finstant abordée par des per« sonnes desa connaissance, et le galant s^évada.
Le bruit de Tinconduite de la ducbesse dX)rléans était parvenu jusqu^à son beau^père, surnommé Iiouis-Ie-Pienx, à cause de sa grande dévotion , et que Ton sait sMtre retiré , sur la fin desa vie, a Sainte-Geneviève, pour se livrer plus facilement à ses exercices religieux , et k ^ son goût pour les sciences abstraites. Ce prince» aussi ijjnorant apparemment sur les lois civiles, qu'instruit dans les langues mortes, dont il faisait sa principale étude, persuadé que son fils n'avait pas habité avec sa femme, voulait refuser hautement de reconnaître Penfant dont sa belle-fille était enceinte, et se soustraire, en conséquence ^ h la nécessité d'en être le parrain. Sa résolution bien prise h cet égard, il en fit part à Tabbé Ladvocat , son bibliothécaire , homme d^esprit, célèbre par plusieurs ouvrages estimés. Celui-ci, fort, étonné, représenta peut-être trop
( îjq5 )
sèchement au prince qu^indépendamment de riadécçoce d'un éclat dont la honte rejaillirait sur sa maison y son refus serait aussi inutile
qu^odieuXy puisque Tenfant à naître n^en serait pas moins reconnu légitime , selon la maxime légale : Pater est quemnuptiœdemonstranL Le prince, piqué de voir désapprouver ses intentions , congédia Tabbé , et le destitua de la place qu'il avait chez lui. Cependant tous les gens instruits qu'il consulta, s'étant accordés à lui donner la même décision , il fut obligé de reconnaître Tenfant.
Un jour, se trouvant fort embarrassé sur l'exv plication d'un passage dans un manuscrit hé« )>rea , il consulta nombre de sa vans, dont aucun ne put lui donner un solution satisfaisante. Son nouveau bibliothécaire , ami intime de son pré* décesseur, hasarda alors de lui dire qu'il ne connaissait qu'un homme en état de lever cette difficulté, mais qui, ayant eu le malheur d'en* courir sa disgrâce, n'oserait se présenter sans' un ordre positif, et il nomma Tabbé Ladvocat. Le duc d^Orléans, qui depuis long-temps avait reconnu son injustice , et ne cherchait que Toc-: casion delà réparer , s'empressa do saisir le moyen que lui offrait cette circonstance ; il fit venir l'abbé qui, prévenu par son ami , avait eu le
(«6) temps d*élD^er le passage diflScîle i et l*ei|fiqiui ' trà»<lairemeirt. Le prince, pvofittlit de Mtte MitfeTDe pouravoDer frandiameitt «fer tortk,' lui fit compter les uT^iagefl de Mi'appointMlMtt» nipprimà, coorertit pour raTenircet iif£mef' ai^mtemem en pennon , et loi tendit an logvmeat prit de hiî.
L*aBbA msBHHiS ( depms BÛBÛtre, cardinal et anbaasadenrkHonw) ajant.danssaîetitiesfee, fût qoeliines dettes, et voulant le sonstraïre à ses créanciers, de raaniire li être k Fabri de tontes penpisîtions, sans cependant renoncer mtiirement k la sodëttf , ima^oia de se retirer dans nie Sùnt-Lonis, le q[aartierlepln> rWnlâ de h capitale , et qui , par la différence da ton ,
(ao7)
nef , S6 disant fort Hé avec lui , cl dès lors on te traita avec bien plus de considération , quoiqu'on doutât qu'un homme qui paraissait n'annoncer que de la bonhomie , pilt avoir des liaisons de ca genre. En effet, ses affaires rangées, il quitta sa retraite, se rendit à sa brillante société, et ne manqua pas , peu après, de paraître sous son véritable nom chez ces dames, dont la surprise fut extrême. Elles ne pouvaient concevoir qu'un auteur aussi célèbre se fût montré ctez elles aussi simple, aussi déouë de prétentions, et étaient surtout très-confuses de ne l'avoir pas deviné.
Dans un dîner chez-madame de Tencio, ïl était question de faire uq académicien, la compagnie se trouvait partagée entre son éminence le cardinal , alors abbé de Beruis , et l'abbé Girard. Piron était du dîner et de la consultation. Comme depuis long-temps on connaissait sa façon de penser sur l'Académie, et que Ton savait qu'il avait renoncé au fauteuil , on lui demanda auquel des deux il donnait sa voix. « A l'abbé Girard : c'est un bon diable, u Ayant la vue très-basse , il n'avait point reconnu l'abbé de Bernis, qui se trouvait h côté de lui ; on l'eD avertit à l'oreille. Alors se tournant de son
(ao8)
éàii : ^ Y pensez- vous ; M. Tabbé, de vouft « mettre sur les rangs ? Vous êtes trop jeune , « ce me semble , pour demander les Invali* « des ? »
iVaaMMHBai^aM*
La manière dont Tacquisîtion de Saint-Clou d a été faite en faveur de Louis XI Y, est assez singulière pour mériter d^étre connue^
Ge ch&teau appartenait à M. Hervard , riche financier , qui en avait considérablement augmenté le parc , avait bâti et orné les apparte» mens avec la plus grande magnificence , et faisait enfinponr ce charmant domicile une dépense énorme. Le roi eut îa fantaisie de Tacheter pour en faire présent a son frère, et fit part de ce désir au cardinal Mazarin, qui se chargea de le procurer à Sa Majesté à un prix modéré. Jaloux de tenir sa parole, au-delà même des espérances du roi, le ministre manda chez lui M. Hervard ; et, d'un aîp très- sévère, lui dit : « L^intention « de Sa Majesté, monsieur, est sans doute que Cl ceux qui sont chargés de la perception de ies « droits ne soient pas en perte, et même fassent a un bénéfice honnête ; mais elle est indignée «c que des traitans offusquent et irritent le « peuple, déjà assez malheureux, par un Inré
' ( 309 ) % indccent et des dépenses immodérées. Cest ce de sa part que je vous annonce qu^elle est très-t ce mécontente de vous voir mettre autant d'artt gent h la construction et h Tembellissement cr du château de Saint-Cloud. » Le financier, altéré d^une mercuriale anssi inattendue, se hâta de s^excaser , et assura que Pacquisition Hq cet immeuble, les constructions et embellissejnen» ne montaient pas à plus de cent mille francs, somme que ses économies avaient pu lui procurer aisément sans blesser sa délicatesse ; et il offrit de convaincre son Eminence , en mettant sous ses yeux son contrat d^acquisition, et les comptes des ouvriers , dont il n^eût sûrement fait paraître qu^une très-petite partie, s'il eût été pris au mot. Mais le cardinal eut Pair deTen croire entièrement sur sa parole , et cliangeant aussitôt de ton, il le caressa beaucoup, et lui promit de faire revenir le roi de sa prévention mal fondée. Le roi, en effet, quelques jours après, apercevantM. Hervard sur son passage , eut soin dele remarquer par un petit signe d^approbation , idô'nt celui-ci fut très-flatté. Pendant deux mois , ' le cardinal eut la constance de faire toutes ses grâces au financier, et de Tenivrer des plus, brillantes espérances de faveur. Enfin, un jour il lui dit que le roi , désirant faire un cadeau à 1 . 1 4
IO
Monsieur, avait jeté les yeux sur le cli&teaa de Saint-Cloud , comme étant ce quHI y avait de plus agréable par sa position et sa proximité ; et il lui proposa de le vendre k Sa majesté , qui ic paierait ainsi quUl convenait à sa dignité. M. Hervard avait bien de la peine k se résoudre : cependant Tespérancede plaire au roi, la crainte d^une disgr«\ce, sHl refusait un sacrifice aussi lé-* ger, en comparaison des avantages qui en résulteraient, le déterminèrent, et il parut accepter de bonne grâce une proposition qu*il jugea d^ailleurs utile à sa fortune. Nouveau sourire de protection de la part du monarque , la première fois qu^il parut devant lui. Enfin il est mande cbezle ministre , qui, après Pavoir accueilli avec cette apparence de cordialité dont il savait si bien se parer, lui montra le contrat tout dressé, et auquel il ne manquait que sa signature. Mais quel fut Tétonnement du financier, quand il vit que le prix de son cbàteau était fixé h cinquante mille écus, somme excessivement inférieure h ce qu^il lui avait coûté ! Il voulut se récrier ; mais le cardinal lui imposa silence , en lui rappelant ce qu'il avait dit dans leur première entrevue , lui représentant que le roi se montrait fort généreux en lui donnant un bénéfice d'un tiers au-dessus de la valeur, et qu'il serait .très-of-^
(ni)
fensë cl^apprendre qb^on lui en e&t imposii la première fois , oa'qu^on lui en imposât h présent* M. Hervard n^eut d^autre parti h prendre que celui de ^igner. Mais le roi ayant su la ruse de son ministre , fît donner en sus au fînancier une somme de cinquante mille francs , pour diminuer un peu ses regrets , et lui accorda uns nouvelle charge qui le mit k même d^augmenter considérablement sa fortune. Il sut d^ailleurs profiter si adroitement de la faveur que lui pto*> cura sa condescendence , que peu de temps après il devint contrôleur-général des finances» C^est ainsi que Louis %ÏV acquit^ pour deux cent mille francs, le château et le parc de Saint* Gloud, dont il fit présent à son frère, et qui est resté dans la branche d^Orléans jusqu^k Tacqui* sition qui en fut faite par la reine en i 787.
Je ne craindrai pas de placer encore ici une anecdote ancienne , mais qui est*d^autant plus remarquable, qu^elle est également peu connue , et qu^elle porte sur un sujet très-intéressant, la prise de Strasbourg , en 1681.
M. de Louvois, ministre de la guerre , envoyaordre a M. de GhamilU, neveu de celui qui s était ai bien conduit k la défense de Grave , de se
rendre chez lui pour recéVoir ses initmttilM sur une mUsiqQ importante Août il Toâlait le chiTger,etil tes lui donna ainiî : « P^es, « ce wir mémef pour Bâie en Sniate; vonf y ^ serez dans trois jours : le quatrième, à deux « heures précises après midi , voqs tmu rftablî- C res sur le pont du Bhin avec nu cthîer de.
« papier, une plume et de l'encre ; tous exinîm nerez et écrirez avec la plus grande exactitude (t tout ce qui se passera sous vos yeux peftdant « deux heures. A quatre heures prétnses , tous. m aurez des chevanx de poste & votre voiture ; c TOUS partirez, vous' courrez jour et onit, et « m'apporterez votre cahier d'observations. A m quelque heure que vous arriviez, présenteza vous chez moi. »
gros ihàtoo, frappe tr9iis coups bien disûpctemenl sur la banquette. Toutes ces actions, et nombre d^aaires qui piM^aissent également indifielreute^, sont notées bien exactement. Les piétons, les cavaliers qui se succèdent dans un endroit aussi* passager, sont inscrits de même. Quatre heujres sonnent ; M. de Chamilli remonte dans sa voiture , arrive chez le ministre le surlendemaià avant minuit, bien confus de n^apporler que des détails aussi peu intéressans. Les portes sont aussitôt ouvertes. M. de Louvois prend avec empressement le cahier de papier; il lit, et lorsqu^'il en est à Thomme en veste jaune qui a frappé trois coups sur la bapquette , il saute de joie ; il se rend aussitôt chez le roi , le fait réveiller « cause un quart d^heure au cbevet de son lit , et ne sort que pour expédier en toute bâte quatre courriers qui , depuis quelques heures , étaient prêts à partir. Huit jours après, la ville de Stras* bourg est entièrement cernée par les troupes françaises : elle est sommée de se rendre ;: elle capitule, et ouvre ses portes le 3o septembre
Il est évident que les trois coups frappés sus la banquette, k une heure fixe et convenue,, étaient le signal du succès de Tintrigue concertée entre M. de Louvois et les magistrats de
SUasbourg, et qfie Tbomme chargé de cette loission en ignorait le motif, comme M. de Ch« milli ignorait le motif de la sienne.
La ville de Bordeaux a manqué d'élre le théâtre d'un procès fort étrange , et dont la sagesse des magistrats a écarte le s'candale.
Un riche procureur su parlement vivait depuis long-temps clandestinement avec sagou-, vernante. Il en avait eu deux enfans auxquels il désirait assurer un sort et une existence civile. II engagea cette Cite ^ se choisir un homme qui voulût les reconnaître en Téponsant, et qui , consentant à ne pas habiter avec elle, toucherait iiditions. à l'inslant du i
brata comDiîssioDnaire accepta avec reconaaif» sance la proposition, promit bien de ne jamai» réclateer aucui^^roit sur sa femme, épousa, et . reçut les vingt mille livres. Avec cette somme , il s^adônna à un commerce lucratif, qui , en peu d'années, prospéra tellement, qu'il se trouva avoir décuplé cette petite fortune.
Cependant la mère mourut, et le prétenthl père ne lui survécut paslong temps. La persetmechargée de mettre ce ^dernier dans le linceul ,. fut fort étonnée de s'apercevoifr^ae c^étaît une femnie. Elle ne voulut point faire d'éclat; mais elle ne put ^^empécher d'en faire confidence , sous lé secret j à une amie qui le rectit à une autre , et pen de jours après l'enteirement , le bruit en parvint jusqu'aux parensdelagouvernante, qui, ayant un moyen aussilégal pour faire déclarer les en fans bâtards, et d'hériter à leur place , formèrent leur demande en justice. £a vertu d'ordonnance du magistrat, il fallut pro-« céder k l'exhumation du cadavre; mais les délaia avaient été tels , qu'on put déclarer avec vrai-» semblance que la corruption ne laissait plus la possibilité de distinguer le sexe. La déclaratioa d'un seul témoin fut regardée comme nulle ; et les actes de mariage étantd'ailleurs bienen règle,, les bâtards reconnitif légitimes, furent confirmés
daoa la possessioD d'une furlune cjui n'avait ité réelkment duslince qu'à eux.
M. de B*** ëlait d'une telle force, quVn >erraol la jambe d'ua cheval, il lifi eu cassait les 05. Etant un jour entré dans la boutique d'un forgeroD,il commanda uu fer de grande résiatance. Le forgeron se mit à l'ouvrage ; maie tandis qu'il avait la dos tourné, M. de B*** prit l'enclume, et la cacba sous son manteau. L'ouvrier fut fort étonné, lorsqu'il voulut battre son fer, de ne trouver sur quoi le poser ; mais il le fut bien davanlage , lorsqu'il vit M. de B** * tirer l'enclume de dessous son manteau , et la remettre en place sans diiliculté.
Ud Gascon qu'il avait piqué dans la conveF-
( ^'7 ) "voir les preuves h quelques jeunes seigneurs , il entra chez un forgeron , sous le prétexte de faire ferrer son cheval; et comme il vit plusieurs fers qui étaient tout préparés : a N^en as-tu pas dé a ' meilleurs que ceux-ci , mon ami ? dit-il à Ponce vriér. » Et oomme celui-ci lui représentait qu^ils étaient excellens, le maréchal en prit cinq on six quHl rompit successivement. Le forgeron admire et ne dit mot. Enfin le maréchal de Saxe feignit d^en trouver un plus solide , qui fut mis au pied de son cheval. L^opération faite , il jette un écu de six francs sur Tenclume. « Pardon , ce monsieur, lui dit le forgeron ; mais ]e .vous (€ ài^onné dn bon fer, il faut me donner un bon à écu de six francs. » Et en disant cela , il rompt Técu en deux , et en fait ainsi de cinq ou six que le comte Ini présenta, a Parbleu, tu as rai- « son, lui dit le comte, je n*ai que de mauvais » écus ; mais voici un louis d^or qui , j'espère ,' « sera bon. » Les jeunes seigneurs rirent beaucoup de Taventure, et le comte convint lui« même qu'il avait rencontré son maître.
M. Tr"^** premier commis ^e la marine, savait très-bien tirer parti des avantages de son état. Un capitaine.de vaisseau , qui aVait besoin
( =i8 ) de M prottictioo, lui envoya en prêtent nmltiHt"
deci£é. « Qa'ert-Ge qnecflii ?deinMlilaBL;n^** « au domesliqûe qui accomplirait k.JriAllÉ^ew « — MonaieurtcVsttine balle de café de Mbbr,' « -que M. dAS^**, mon maître, ▼ow>pritrd'*c- « oepter* — G*eBtbon;laùsA çcÙlk, etaHès « dire ^' votre maître que je ne ptAda joaii» « uKHi café saoa sacre. » ^
La capiuino de vaisMau iMnétita-pas k eàvoyer de suite une balls de sncre.
On sait combien Lonii^VI témoignait de bontés h ceux que leur service epprocb^t de sa persoone.II paraissait aimer partienlitfrettieDt le chevalier de SaÎDt-Saavenr, officier de ses
trJes; et s'apercevant depais quelgi
moigna sa reconnaUsance, et ne aianqua pa» de se présenter tout de suite chez Té véque , ministre de la .feuille , en je faisant annoncer de la part du roL Les portes furent aussitôt ouvertes selon Tétiquette. Mais ayant annoncé le motif de sa visite 9 il fut très-mal accueilli , le prélat lui disant que les bénéfices devaient être la récom«* pense d^auciens ecclésiastiques , qui avaient employé leur temps et leurs études au service de Fautel , et non le partage de jeunes chevaliers de Malte , qui en dissiperaient le produit en jeux, en spectacles et en plaisirs mondains. Le che-^ valier croit avoir saisi un moment d^humeur ; il espère qu^il sera plus heureux dans un autre , et se présente le lendemain au même titre ; mais bien loin d^étre mieux reçu , la réprimande fut beaucoup plus sévère , et le refus nettement prononcé. 11 ne se décourage point , et revient la troisième jour, comptant arracher par Timpor"» 1 unité Teffet de la promesse du monarque. C^était Theure de Taudience de Tévéque , qui , en Tapercevant, se laissa aller h un mouvement dHmpatience , et lui dit hautement : « Âh ! mon- (( sieur , s^il y avait encore un homme comme ce vous dans le royaume^ je quitterais la feuille des te bénéfices. — Monseigneur, je vais chercher !c second » , répliqua aussi hautement le che-
nlier es M mnasU Mais k peisa fat-ilfi|Ditf, qoHl KBtit qae ion ëUnudorie, ^oDt 1^ pc£bt ne mu^venit pM de M plaûp^ra, ptM^jjpkloi Un le ph» P>bA tort. H ne vit 4*Biln MOjTMi ^Mtiicrde cenanvufl pu , qt^eq aBÉMlÂin l^Tea ^M fiiBle an roi , qui CéeoDia avec bfint^ aoerit , et loi promit d'arranger cette affaire. L*é*Aqae de Uirepoix ne manqoa pai en effet de ae présenter pour porter fea plaint^ : le loi diCRba îilBtilnnent h djuianier la ciuiTenaiMMi , il fnt ofaligtf de Ibntendra jusqu'au bout , et lorsqu'il lui eut dit : ■ Sire , il ni*a répondu « avecarrt^ncequ'ilallaitchercberleaecend.
■ — Ehbien, dit lo-roi, doones-Iui vite un'J>ë-
■ néfice,parcequ''QseraitfaomineàlatrDnTer.»
Il n'était plni poasOde de se refasar k un ordre
positif , et le cbevalier de SaioL-Sanvear
des places vacantes et des aspirans , avec les notes qui pouvaient éclairer le roi , et détermi* lier ses dispositions. Mais à Tanstérité religieuse qui. le guidait , îl joignait une dureté repousr santé ^ et quelquefois des sarcasmes humilians qui nuisaient au respect que devaient inspirer ses hautes et réelles vertus. Les apparences extérieures avaient beaucoup d^Iufluence sur sa. protection. L^ecclésiastjque qui se présentait chez lui avec des cheveux plats sans poudre , et Tair bien séminariste', était sûr d^attirer son attention, tandis que celui qui y. venait so^us un costume décent, et même sans prétention, se trouvait désagréablement éconduit.
Un jeune abbé , honnêtement vêtiji, mais malheureusement pour lui porteur d'une joUe figure, et d'une tournure agréable , sollicitait ses bontés pour un bénéfice. Le prélat le regarde , et , pour toute réponse, lui chante ce morceau du. Deuin du Village , opéra alors fort en vogue :
Quand on sait aimer et plaire , A-t-on besoin d*autre bien \
M. DE GOKTOIS était un respectable ecclésiastique entièrement livré ^ux devoirs de son état: mais il avait une superbe figure, une belle taille ,. et. était connu à Paris sous le nom de,
l^Ahhéà la belle jmkbe. H àe Allait pat da.
vantage que cet estérienr pour Ue^r In préjagës de Mv réTâ^oe de flfînpoû, «pn Ji^mÀ fob qtril se prAsentait , clier«baît \ k mwl^tr ut s'était iMen promis de ne lai dêoneriaOcnn bAtéfiee. L'Eglise eût en efbt Ad prives ^b de sel plus respectables prélats /Mttt iSkrltMard heureux qoi le farorisa. '■■. T"
•' L'abbé de Gortois ayait pris {dafl^Ans-^ difigencç de Lyon )i Pari», was V ftom de Qnince;, [ur lequel l'était dlstïn§né d^ set A^ret dans sa famille , et à Bijcm ta patrie: O se tronra avec ptosieart to^agearg îooonBàs \ qui saos doute aTM^t i se plaindre de M. fé - -véque de Hirepoix, et le déojgrsient avec acbarnement. M. Tabbé de Qoince^ âérenâit le pré-
<t l'abbë , je vous prie de venir me voir danft « trois jours au couvent des Théatins dont )• fc suis religieux. Peut-être aurais-je le bonlieur «e de vous être utile et de vous prouver ma re» ce connaissance de Tintërét avec lequel vous « avez défendu la cause de mon frère, Pévéqu^ « de Mirepoix. )> L'abbë de Cortoîs, fort étonné des^étre (ait, sans y penser, un aussi puissant protecteur, ne manqua pas le troisième jour au rendez-vous ; et Tabbé Boyer, en Tembrassant, lai dit : « Allée prése|fer vos remercimens* k « mon frère, qui vient de vous faire nommer <ic par le roi.à Tévéché de Belley. 3» M. de Cor» tois s*y rendit aussitôt, et Févéque de Mirepoix fut très-surpris de trouver dans Tabbé de Quincey celui qu^il se repentit dès lors d^avoir jugé avec une prévention déÇNrorable , et qui, par ses talens et ses vertus, a si hautement justifié sa promotion h la dignité épiscopale.
- M. d'ApCHON, évéque de Dijon, puis ar* cbevéque d^Auch , était dans son enfance che* valier de Malte , et destiné par sa famille au service de la marine. Pendant quMl étudiait au collège de Lyon, il y passa un jésuite espagnol ^i jouissait parmi ses confrères d'une grande
répuUlioQ Ae sftinleU , et iQqnel on ÉUribuait le don de prédira Tavenir. Le prSfet do îeune 4*Apcbon présente son élève k ce jéenllef etlni demende ce i{tt*il penselt tfar wn lort k venir. C^oi-ci , après avoir bien examiné Itefant, rèpwfdit : a Ajes soin de le faire bien étuRer; î^ « doit être un des sonliens de l'éitlise^-et j^fn { le troisième évéqae de Jiiym ■ i
dTantaatpliis singofier, qn'il n^ avai^ointe Gore dVvécbé dans cette viUe. Les jannea pd^ sionnaires rirent beauo^p de G«tte prédictiotf , et donnèrent an jeune iTApchon le sobnqaet de, VBiféqûe, qui lui fot même cantipué par ses nouveaux camarades quand il entra dyns les Gardes-Marines , et liveç d'aotantplus de force, qu'il y eut alors plus de motit' à, la plaisanLerie , piiisqu^à cette époque on créa un nouvel évécbé
un échange qui leur convini parfaitement , et qui eut Tapprobation de leurs parens. L^abbé prit Tétat de marin , où il s^est depuis distingué, et le chevalier entra dans les ordres sacrés.
Cependant le premier évéque de Dijon mou* tut , et eut pour successeur M. de Bouhier , qui appela Tabbé d^Apchon auprès de lui en qualité de son vicaire-général , et qui » quelques années après , attaqué d^une grave maladie a laquelle il succomba , le désigna h. la cour comme Tecclésiastique le plus en état de le remplacer , soit par ses talens , soit par la connaissance parfaite quMl avait de ce nouveau diocèse, soit enfin par la. haute considération dont sa famille jouissait dans la province. Les vœux du prélat défunt furent exaucés , et rhoroscope de M. d^Apcj^on ae trouva accompli, puisquHÏ fat le troisième évéque de Dijon.
Cette anecdote a été attestée par tous ses contemporains ; et si quelque chose peut encore en confirmer la vérité , c'est que ce respectable prélat , incapable de proférer le plus léger mensonge , même en badinant , se plaisait à la raconter comme fait positif, qui ne lui avait pas , disait-il , donné de la crédulité pour les prédictions de ce genre.
On peut se rappeler qu'en 1774? ^^^ sédi- I. ïS
liflux» sous prétexte d'aae disette factî|lCfl, eT" citèrent une révolte dans Paris , et dans plasieura parties du royaume. Elle fat d*autant dIb» considérable à Dijon, que les autoritéi militaires crurent pouvoir dissiper les mutins à cpups . de caone « et ne firent que les irriter daTanlage. Leur fureur se porte sur les maison de» traitans t suf celles même de quelques magistrats , qu'on accusait bien mal à propos d^accaparemens. On pillait t on saccageait tout; enlin , l*effervescenee était à son comble , lorsque Yé- Téque,.M. d'Apcbon, revêtu de ses habits poiv^ tificauz f parut tfu milieu de cette populace effrénée. À rinstant, le plus profond silence succéda au plus grand tumulte. Le vteérable pasteur prend la parple, fait le âiscoura le plus
^ Dijonâu siège archiépiscopal cl ^Auch, continuât d^exercer dans cette dernière ville tous les actes vThumanité , de fermeté et de charité chrétienne^ par lesquels il s'est immortalisé dans le souvenir de ces deux diocèses.
Ayant appris qu'Hun respectable père de famil'^ le , qui n^avait , pour subsister et entretenir ses enfans selon son rang, que des rentes viagères assez modiques, venait de mourir, et avait laissé deux filles de quarante a quarante-cinq ans dans ripdigence , il se rendit chez elles, sous pré texte de prendre part à leur douleur, mais dans Fintention réelle de chercher quelque moyen de les soulager sans les humilier. L'occasion parut s'en présenter naturellement. En conversant avec elles , il eut Vair d^étre frappé d^étonnement à Fas.pect d'un tableau qui B*ëtait qu'une mauvaise copie , et en loua la peinture d'un air de si bonne foi i que ces demoiselles crurent devoir le lui offrir , mais en l'assurant qu'il se trompait sur le mérite de l'ouvrage , que les connaisseurs disaient être plus que médiocre» M. d'Apchon insista sur 3a beauté, et accepta Toffre obligeante , à condition qu'il lui serait permis d'en payer la valeur. Grands débats d'honnêteté , qui se terminèrent par consentir à la demande du prélat. Il fit em-» porter le tableau , et deux jours après envoya à
tes demoiselles nn contrat de rente vligire de seize cents livres réverûble en snrvînuce de Tune à Taulre. On imagine bien (ju''elles virent clairement dans ce don l'effet de U génëroùté et de la délicatesse de leur arcbevéque.' Elles se bâtèrent d^âllerlui en témoigner leur sensibilité, et après son décès , elles voulurent faire acbeter isous main le tableau ; mais les béritiers ayant sU leur dessein , et ne doutant pas qu^il ne' Ât dicté par la reconnaissance , s'empressèrent de le leur rendre, sans en recevoir aucun prix, etajoiitèrent Jtcet envoi celui du portraiten pied du digne arcbevéque. Elles ont fait de ces deux tableaux le priniE^tal ornement de leur oratoire particub'er, et ont placé au-dessous le récit bistorique de la pieuse et délicate libéralité du prélat, afin de
donne qa^on applique une échelle contre la fenêtre indiquée , et propose deux mille écus de récompense à celui qui sauvera cette infortunée créature. Personne n^ose s^exposer à un danger aussi imminent ; mais la vraie charité ne connaît point de péril : le saint prélat s'entoure d^un drap mouillé , fait le signe de la croix , monte II Téchelle, pénètre au travers des flammes, reparaît en portant Tenfant sous son bras^ et le rejnet à sa mère au milieu des acclamations et des bénédic^ tiens du peuple ; les parens se prosternent à ses pieds, ce Mes amis, leur dit-il gaîment,)Jai gagné a les deux mille écus ; il est bien juste que Yen^ (c faut que ^'ai sauvé , et qui par là est devenu « celui de mon adoption , en j^ouisse. Je tisii place ce sur sa tête » , et tout de suite il s'éloigna pour se soustraire a leurs remercîmens.
La vénération publique s'étendait à juste titresur tous les membres de cette famille, etle comte d^Apchon , licutenant-général des armées du roi,^ et frère de Farchevéque d'Auch,, la méritait personnellement par de grands services militaires et par des vertus qui ne s'étaient jamais démenties. Son mérite si généralement connu , sa nais?-
( rfo) sance cl la place qu'il avait eue de gouvernear d'un prince du sang, place ordinairement récom' pensés par le cordon bleu , tout semblait lui assurer une distinction aussi Batteuse. Mais il n'était pas courtisan , et ignorait l'art de solliciter des grâces. Cependant le i" janvier 1784 , le roi Domoia vingt-un chevaliers des ordres, promotion la plus nombreuse qui eAt été faite iusqu^lors. On en lut publiquement la liste K U porte du Roi, selon Viisage. Elle fut écoutée dans le plus grand silence. Mais quand on vit que M . d'Apchon n'y était pas compris, ce fut un murmure unanime d'ifflprobationdontil était impossible que le bruit ne parvint pas jusqu'à Sa Majesté. Lelendemain, tout Paris (pour ainsi dire ) se porta chez le comte d'Apcbon , pour lui faire
taire; et trois mois après il fat nomme chevalier des Ordres par une promotion particulière.
Le parallèle s'établit naturellement entre Im famille d'Apchon et celle de la Féronays , qui s^est également distinguée par les services militaires et les vertus apostoliques.
De quatre frères , trois connus par des talens supérieurs , sont devenus officiers-généraux ; et Tautre , placé dans Tétat ecclésiastique , a passé successivenient à Tévéché de Bayonne et à celui de Lisieux.
L'abbé de la Féronays annonça , dès sa plus grande jeunesse , cette simplicité naïve et gaie qui , jointe ensuite à la plus grande instruction de son état , lui a concilié Festime et la vénération de tous ceux qui Tout connu , soit en France , soit dans les pays étrangers , où la persécution la plus cruelle Ta forcé d'aller terminer sa carrière.
A Tâge de quatorze ans, faisant un voyage avec son frère aîné , beaucoup plus âgé que lui , et qu'il respectait comme un père , ils s^ar* réfèrent pour coucher dans une auberge. Le lendemain matin, il entre dans la chambre de sob frère y et voyant qu'il était encore endormi , il
allait se retirer , quand i! aperçut , au Iravers des vitreg , une pie sur un arbre. 11 ne peal résister & l'envie d'exercer son adresse , ôte sesi souliers , s'empare doucement d'un fusil qui était au chovet du Ht, ouvre la fenêtre aveclesi plus grandes précautions, met en joue, et tire.; Le comte de la Féronays se réveille en sursaut, en s'écriant : « Qu'est-ce donc que cela? — V Ah ! tnou frère , répond naïvement l'abbé, je « vous demande pardon : c'est peut-être moi « qui vous ai réveillé ? J'ai cependant fait biei û'« doucement, n
Etant séminariste , et passant sur le pont Notre-Dame à Paris , il fut ahopdé par ua reutetir, qui, voyant un jeune homme de cinq ^ieds sept h huit pouces , avec une pbjsionomie fort simple , imagina que c'était pour son métier une proie aussi avantageuse qae facile , lui proposa de s'engager , et le pressa d'entrer avec lui dans une chambre particulière d'un café voisin. L'abbé.', qai reconnut h l'instant l'uniforme d' régiment dont le comte de la Féronays était colonel, se prêta d'autant mieux à ses instances, que l'idée de la méprise lui parut plaisaulc , et qu'il espéra, au moyen de cette espièglerie, traper sept ou iiuit louis ^ son frère, qui sérail obligé de rendre le prix de son engagement.
fit nombre de questions sur le régiment, et par* ticulièrement sur le colonel. Mais 1^ recruteur lui parla a vec tant d^enthousiasme de ce digne cbef , lui en fit de si bonne foi les^ plus grands éloges, lui disant qu^il n^était que Técho du sen* timent de tous les soldats français , qui le regardaient comme leur modèle , leur père et leur ami ; il s^étendit enfin avec une si véritable effusion de cœur sur un sujet aussi intéressant , qu^il ne fut pas possible à Tabbé de poi^sser plus loin son projet de plaisanterie. En versant des larmes d'attendrissement , il avoua quMl était le frère de ce même colonel , consola le recruteur de la confusion où il se trouva h ce mot, en lui donnant deux écus de six francs, et lui promit de le recommander vivement au comte de la Féronays.
Malgré sa simplicité apparente , Tabbé de la Féronajs ne négligeait pas de repousser, quoique très-honnétement , les attaques faites à soft état ou à sa personne.
Le comte de Yoisenon, capitaine aux Gardes- Françaises , homme très -riche, et ayant une fort bonne maison , cherchait h y attirer des gens aimables , pour dissiper les ennuis que lui donnait fréquemment sa femme , aussi connue par ses caprices que par son esprit. Ayant trouvé
«lans plusieurs sociétés Tabbé de la VévoDays , il rengagea à venir chez lui. Celui-ci, acceptant rÏDVÎtation , répondit qu'il aurait Thonncnr auparavant de rendre ses devoirs 3k madame la comtesse , et le pria de vouloir bien l'en prévenir. Il se présenta en effet le lendemain cbez elle , se fit annoncer , et la trouva seule , un livre h la main. Il lui adressa les complimens d^usage en pareille circonstance ; mais sans paraître Vécouter, sans se déranger, elle détourne noncbalamment les yeux sur Tabbé , le Loise du haut en bas, et se remet à lire. L'abbé croit alors n'avoir pas été entendu , se nomme et recommence sou compliment ; mais il est accueilli de même. Alors ilâvaDce un grand fauteuil près du feu , s'y étend , tire son bréviaire de sa
gager à la venir voir soavent. Mais Tabbé ne fut •point tenté de se rendre aux instances que lui fit à cet égard le comte de Yoisenon , dont la bonhomie aimable contrastait parfaitement avec rhumeur capricieuse de ça femme.
L*abbé de la Férouays , devenu évéque de Bayonne ^ apprit que , dans un village de son diocèse , il était survenu une inondation affreuse, qui avait forcé des babitans à se retirer au haut de leurs maisons , et a abandonner presque toutes leurs provisions. Il s^y transporta en toute hâte, après avoir ramassé tous les pains qu^il put trouver dans la ville, et se mettant dans un bateau, il les tendait aux malheureux au bout d^une longue perche, se jetant dans Teau jusqu'à la poitrine , pour pouvoir approcher davantage des maisons. Il passa ainsi trois jours de suite , renouvelant ces provisions et ces distributions au péril de sa vie , et animant ceux qui le suivaient par sa gaîté et son courage à affronter les plus grands dangers. Ce trait d'héroïsme pastoral fut raconté à Louis XV, qui répondit : ce Rien ne m^étonne de ce qui vient a des LaFéronays : le brave évêque de Bayonne ce va a Teau comme ses frères vont au feu. »
11 était depuis plusieurs années évéque de Lisieux , quand la persécution dirigée contre
'les iniaisLres de U religion le. fii.dé|Arlep-'« Genève , d'où il ae readit h Soleore en. Soisiç. Là exislait la plus sainte et la plu chwntabk des femmes , madame la baroone de SAy , qui, mariée ï un des principaux membres du GMoeil souverain de TEtat , ne sortit de la retraite pieuse où , malgré son rang, aile .arait résolu de passer sa vie , que pour soulager la détresse dos ecclésia3ti<]ues français , qui , dénués .de tout , amvaient dans ce pays-là. A la favenr des quêtes qu'elle fît pour eux , elle leur procura d'abord des babîUemens décens , et avec le surplus el}e imagina d'établir une table gratuite, où jusqu'à cent vingt. prêtres ont trouvé^ pendant plus de quatre ans, une nourriture simple , mais saine et assurée. On sent qu^uu^ entreprise de cctLe nature ne pouvait èlie soulenue (jue
uvaît déjk mis souvent à contribution la gëné« fosité de Tévéque de LîsieUx , qui , un jour « n^ayant plus d^argent à lui donner ^ lui remit son anneau pastoral pour le vendre au profit de sa table , lui disant qu^il ëtait estime , au plus bas prix , à trente louis. Elle Taccepta , en le mettant en loterie ^ dont elle fit distribuer les billets dans tous les cantons voisins ; elle en eut quarante louis. ' Par' un basard fort extraordinaire , ou , pour mieux dire , par un efiet dç la bonté de la Providence , le lot écbut k un billet que Vévéque , sans être connu , avait pris dans une auberge des environs , où on en offrait aux étrangers. Jamais joie ne fut égale h celle du. digne prélat , qui courut tout de suite chez madame de Sury , se félicitant de pouvoir lui rapporter la bague pour rentre tien de sa table ecclé-^ siastique , et elle la revendit encore trente louis- Des dames de Soleure vinrent prier Tévéque de Lisieux de donner la confirmation a leurs enfans dans une cbapelle éloignée de la ville d^une forte demi-lieue. Il y consentit , et promit d^y être avant neuf heures du matin , ajoutant , par plaisanterie sur sa situation , qu^il s^ rendrait h. pied , la voiture Tincommodant depuis sa sortie de France. Ces dames lui dirent qu^elles viendraient le chercher 9 et arrivèrent
(=38) eu effet en carrosse \ huit heures. L'«ÎV(îqno accepta volontiers une place; mais à peine fat-il entré en voiture , que ces dames , se souvenant de ce qu^il avait dit , se hâtèrent de baisser les quatre glaces , de peur qu'il ne fût incommode'. Il faisuit le vent' du nord le plus froid , et il tombait d'énormes flocons de neige qui obscurcissaient le jour. L'évéque eut beau assurer que la chaleur ne lui ferait aucun mal , on Unt bon , par excès de politesse , tant en allant quVn revenant. H fut mouillé et gelé , et rentra chez lui avec un très-gros rhume. Comme on lui reprochait de s'être rendu malade pour n'avoir pas insisté avec fermeté h faire lever les glaces , il répondit que , connaissant les Suisses pour être susceptibles , quoique bien ^ tort , d'imaginer
Son lalUeur ,* en Suisse , lui apporta une culotte quMl avait commandée , et qu^il essaya devant lui , mais dans laquelle il ne pouvait ei^rer : « Mon cher , lui dit-il , tu vois bien ce qu^elle n'^est pas faite a ma mesuré. — C^est a vrai , monseigneur , répondit le bon Suisse , « qui ne connaissait guère les délicatesses de la ce langue française , elle est un peu trop étroite ce pour le c** de votre grandeur. — Dis donc , m mon ami , réplique Tévéque , pour la gran* ce deur de mon c**. » Et craignant de lui avoir fait de la peine par cette plaisanterie , il le paya comme s'il eût été content.
Il racontait avec gaîté que , faisant la visite de son diocèse , et se trouvant dans une paroisse éloignée , il vit avec peine que le service divin était troublé par des marchands de gâteaux et de fruits , qui vendaient sur le parvis de TEglise , et jusque dans Tintérieur. Il blâma vivement le curé de tolérçr cet abus, ce Eh ! monseigneur ^ a répondit celui-ci , ces pauvres gens n^ont que « ce moment et cet endroit pour débiter leurs « marchandises. — Quoi ! monsieur ^ ne vous ce souvenez- vous pas que Jésus -Christ chassa « lui-même , à coups de fouet , les vendeurs du a temple ? — Ah ! monseigneur , ce n^est peuta être pas ce qu^il a fait de mieux en sa vie. »
(Mo)
L'évéquc ne put s'empêcher de rire de cette naïveté , et ont beaucoup de peiae à lai persuader que les actio/is de notre Sauveur ne devaient pas être pesées dans la balance des jugemens humains.
Il venait d'aclielcr un très-beau vase de porcelaine, dont il voulait faire un présent : il Je remit entre les maios de son domestique , qui maladroitement le laissa tomber , et resta pâle et dans la plus grande confusion en le voyant brisé en mille pièces, a Mon ami, lai dit l'éo vêque, tu es plus affligé que moi; voilh poar « te consoler ( en lui donnant un écu de six •c francs); une autre fois, fais plus d'attention , (I et va dire au marchand de m'apporter nn « vase pareil. »
i> Recommençons. » Us jouèrent celte scène assez long-temps , sans que les patrouilles qui passaient et repassaient auprès du champ de bataille , se missent en devoir de les arrêter ; enfin, mourant de rire, de froid et de lassitude, ils furent obligés de finir , et de s^en aller à pied chez eux»
Dans le cordage d^un vaisseau on distingue eh anglais , sous le nom de peintre , un certain câble qui sert à amarrer un bateau au bord du vaisseau dont il dépend. Un jour , un peintre étant occupé à barbouiller la figure des éperons d^un bâtiment mouillé près delà tour de Londres , le commandant qui venait Taborder dans la chaloupe , cria au mousse : Jette le peintre à Veau. Le mousse, qui ne connaissait point encore cette espèce de cordage , courut au peintre qui avait le corps a moitié hors du bâtiment , et le pf écipita daàs la mer. Le capitaine ; ne voyant point tomber de son côté le cordage, irépéta en jurant : Jette donc le peintre ; et je Fai jeté reprit Tautre , avec son pot et sa brosse. Le capitaine songea heureusement que ce pouvait être son ouvrier , et le fit repécher sur-lechamp.
Le cardinal de la Roche-Aîmon , 1 pluG fios courtisans qui aient existé , n^en avait pas moins aussi ses naïvetés , mais elles étaient d'an genre bien différent des précédentes.
Dans les corameoccuiens du règne de Louis XVI , connaissant tout le désir qu'avait le jeune monarque de remplir , autant qu^il serait en lui , les engagemens de son aïeul , dès ijn'il avait quelque grâce à demander ( et cela arrivait souvent ) , il ne manquait pas de s'appujer de la prétendue parole que lui en avait donnée le feu roi. An moment où l'on faisait les dispo-r sitioDs pour le sacre, il alla trouver M. le comte de Maurepas , et le pria de faire nommer son neveu, le comte de la Roche- Aimon , otage de la sainte Ampoule, faveur quias^raitle cordm bleu. <( Monseigneur, lui dit le vieux minisU a qui ne manquait jamais l'occasion de [ai a une plaisanterie , le feu roi vous Tavait-J (' promis? — Sûrement, monsieur le comtd « répondit bonnement le cardinal ; il me Tava^ B promis. »
Ce même prélat , en qualité d'arcbevéqsft de Reims, ayant sacré IjOuîs XVI, et ayantj malgré son grand âge , vaqué sacs se reposorï
tous les détails de cette auguste cérémonie ^ le toi lui dit ensuite : « Vous devez être bien face tîgué , monsieur le cardinal ? — Oh ! non , tx sire , répondit-il naïvement ; tout prêt à re- <t commencer* »
La piété éminente et la bienfaisance reli^ gieuse du cardinal de la Rochefoucault étaient ^ surtout dans son diocèse , Tobjet delà vénération publique.
(^) Une femme fort pauvre , qui avait la consolation d^avoir une fille aimable , dont les grâces modestes annonçaient la sagesse , se présenta chez lui avec cette jeune personne. Elle foi exposa qu^elle était sur le point d'être renvoyée avec sa fille d^un petit appartement qu'^eUes occupaient chez un homme fort riche, pi^rce qu elles ne pouvaient lui payer cinq écus qui lui étaient dus. Le tOB d^honnéteté avec
, lequel elle faisait connaître son malheur, fit apercevoir aisément au cardinal qu^elle n^y était tomliée que parce que la vertu lui était plus chère que les richesses. Il écrivit un billet , et la chargea de le porter à son intendant. Celui-ci Payant ouvert , lui compta sur -le- champ cin-
> quante écus. « Monsieur , lui dit cette femme ,
(Ma
)) je DC demande pas taot k monseiguenr , et - » ccrtainemeot il s*est trompé, a. H faUat , pour la tranquilliser, que rintendant allït lui-m&De avec elle parler au cardiuaL Son ËmineDce « re^ prenant son billet, dit : a II est vrai que )e X me suis trompé , le procédé de madame le yt prouve. » Et au lieu de cinquante écna , ilen écrivit cinq ceUtS , qu'il engagea la vertueuse mère ^ accepter pour marier sa fille (*).
MONSIECK LE CPHTE DE L0GEAC, commandant des Grenadiers h cbeval , avait trouvé mojen de mécontenter ce respectable corps par des airs de bautenr ei des duretés souvent déplacées. Instruit des murmures qu'il y avait con-
( ^45 ) la Congrégation des enfans au collège de Lyon , se faisait aimer de ses disciples , en raison de sa bonhomie ; mais , sous les apparences de la simplicité , il cacliBSt un esprit fin que ses supérieurs avaient bien.su détnéler, et qui lui avait mérité cette place de confiance. Après la destruction de son ordre , se trouvant à diner avec plusieurs personnes, on servit une dinde. « Ah ! ce mangeons du jésuite , s^écrièrent quelques a jeunes gens , qui crurent faire une bonne plaicc sanlerie. — ^ Messieurs , répondit modestement ce lé père , il sera bien tendre si'il est aussi mot^ 4c tifié que nous y>* I
KUNION de Monsieur et de Madame la comtesse Dulau , fondée sur toutes les convenances sociales , jouissait depuis plusieurs années , et à juste titre , de Festime publique. Une confiances réciproque permettait à chacun des deux époux d^avoir ses sociétés particulières qui , se réunis-^ sant à certains jours fixes dans la semaine , rendaient cette maison une dqs plus agréables. Les jours qui n^étaieut pas marqués pour ce rassem-^ blement , M. Dulau était rarement chez lui , et se livrait volontairement a la passion du jeu , mais avec assez de prudence pour ne jamais es-^ &uyer des pertes capables de déranger sa fortune».
it intrigue , et sur Tabus que Ton fait de votre ce excessive confiance. »
Le comte Dulau ne doutait pas de la véra* cité de son vieux serviteur; mais une dénonciation d^ cette importance méritait d^étre Hpprofondie , et il voulait être assuré du fait par lui-même. Il engagea son valet de chambre k intercepter une de ces lettres si multipliées : ce qui ne fut pas difficile , les domestiques ne demandant pas mieux que de se débarrasser les uns sur les autres de ce genre de commission. Bientôt on lui apporte une lettre adressée àTabbé Nolac. Il Touvre, reconnaît Fécriture de sa femme , et y lit avec étonnémeiit les expressions de la passion la plus vive et la plus romanesque. M. Dulau n^était point jaloux y.
mais il n^en sentit pas moins le désagrément d^une pareille aventure; et, en homme sage, il résolut non-seulement d^en prévenir Téc^at , mais encore d^ôter toute possibilité dHndiscrétion à celui qu^il n^était pas disposé à juger favorablement Il se rend en conséquence chez Tabbé , se fait annoncer , et est reçu très-poliment par un homme qui lui parait avoir également de Tesprit et de Tqsage du monde, a J'ai ce été étonné , monsieur, lui dit-il, d'apprendre, (c que vous veniez très-fréquemment chez raa^
(^49) (c point trompé dans Topiuion que j^ai prise de «c votre honnêteté; mais ma position me force « à Yoas en demander nne nouvelle preuve , a ^t )é ne doute pas que vous ne vous prêtiez <c avec autant de loyauté à remettre entre mes <c mains toutes les lettres que vous a écrites <c madame Dulau, sous la parole d^honneur ce* que je vous donne de n^en faire aucun usage « qui puisse éloigner d^elle Testime publique , « ou détruire le bonheur de sa vie. — Vous a m^étonnez , monsieur : je n^ai jamais eu Vhon<^ ce neur d^étre en correspondance avec madame , u et je n^ai nul* mérite k une discrétion qui est c( sans objet. » Le mari, qui se croife sûr du fait, insiste avec vivacité; Tabbé continue, à nier avec sang-froid , mais opiniâtrement. La discussion s^échaaffe au point que le premier, tirant un pistolet de sa poche , menace Tabbé de lui brûler la cervelle , si à Finstant il ne lui remet toutes les lettres de sa femme. Celui-ci, sans s^émouvoir d^une telle violence : ce Je n^au-
« rais jamais cru , dit-il , monsieur le comte ce Dulau capable d^en venir a de pareilles exce trémités vis-à-vis d^un homme sans armes, ce Songez, monsieur que vous êtes chez moi, « et qu'un moment de délire vous expose a « changer une réputation intacte contre celle
( aSi )
binet, et lui reproehant son inconduite avec toute ramerluxue d^un mari outragé, mais assez prudent pour éviter un éclat, il lui remet le paquet de lettres qui doit la couvrir de confusion. Mais madame Dulau , avec la plus grande tranquillité , lui répond : a Vous n'avez pas tout , ce 'monsieur ; il vous manque encore celle-ci que ce je viens de finir, et qui complète le recueil, d On juge de Temportement du mari, à ce qu^il regarde comme le comble de Timpudence. a Je « suis étonnée de votre vivacité , contidue-tce elle , et j^espère que vous en serez bonteux ^ a quand vous m'aiirez écoutée., — Quoilma- (c dame 9 vous oserie^prétendre à la possibilité ce de vous justifier ? — Oui , monsieur , et j'en ai a la certitude , si vous voulez m'entendre^.... ce Vous possédez très-bien la langue anglaise , <c monsieur ? — Eh ! madame, quel rapport ceci la a-t-il avec Tobjet dont je vous parle ? — . ce Un plus grand que vous ne le pensez. J'ai ce vu plusieurs fois ^tre empressement k rece chercher les personnes avec lesquelles vous ce pouviez parler cette langue : J^'ai voulu saisir ce un nouveau moyen de vous être agréable , et ce me suis mise a apprendre Tauglais , en me ce cachant de vous pour avoir de plus le plaice sir de vous surprendre. M. l'abbé Nolac était
« douse mille francs , qui me serviront k payer « qaelques dettes dont je n^auraîs osé tous parce. 1er, et m*a chargée de le jasti^er auprès de <c vous sur une plaisanterie dont ydsi instances « lui ont donné Uidée , et qui laissait d'ailleurs à <K ma disposition le secret que je lui avais conm fié. Pespère que vous ne lui en saurez pas ce mauvais gréif »
M. Dulau convint sans peine qû^il avait été cruellement dupe des apparences, et s^empressa également de raconter lui-même cette aventure, et de rechercher Tabbé Nolac , dont Famabilité le dédommagea bien de la petite supercherie qu^il lui a^viiWaite. «
Voltaire avait eu un jour la fantaisie d^éta* blir aux Délices un haras ; il avait ^, à cet effet , acheté un vieux étalon danois auquel il avait abandonné six vieilles jumens qui le traiuaient lui et sa nièce. Ses essais ne furent point heu* ireux, et les efforts du vieux danois n^aboutirent k rien. Cependant Voltaire en donnait tous les jours lé spectacle dans son jardin, au sortir du dîner ; il voulait surtout le montrer aux femmes qui venaient lui rendre visite : a Venez , mesdames, venez, s^écriait-il , voir le spectacle le
lâ littéfature, qu^on ne pourrait pas lui citer deux vers de suite du théâtre moderne, qu^il ne dit de quelle pièce ils étaient. On.fît, en effet, plu' sieurs essais dont il se tira très* bien. Madame Denis , nièce de Voltsûre , crut Tembarrasser en lui en citant deux qu^elle composa à Tinstant. Il rëflëchit un moment, "9t dit: » Ah ! je les reconnais ; ils sont de la « Chercheuse d'esprit. » ( Petit opéra comique sous ce titre. ) La confusion de madame Denis ne laissa plus de doute sur la découverte de Tauteur.
Madame la duchesse dePe^thièvre étant à Sceaux, et le curé du lieu étant venu lui faire sa cour , elle le fit asseoir sur un fauteuil à côté d^elle. Le bon curé , en baissant les yeux , aperçoit un morcean de linge qui lui parait sortir de sa culotte, et croit que c^eat sa chemise. Us^empresse de le renfoncer en couvrant bien ses mains avec son grand chapeau. Le moment diaprés il voit encore la même chose , et recommence jus* qu'à ce qu'il ne parût plus rien. Un jeune pagç , qui n'avait pas perdu de vue ce petit manège , et qui s'en était fort amusé , voyant la princesse tourner la tête de côté et d'autre , lui dit 2 « Votre « Altesse cherche- t-elle quelque chose ? — O ui ;
( 2S6 ), u c'est mon mouchoir , que je croyais avoir !i « côté de moi. — Madame , U ^lait aor ce fau- « teuil , et monsieur le curé vient de le mettre e dam sa culotte, n L'embarrai du bon vieillard, qui s'aperçut alors de sa méprise , et ne savait comment l'expliquer , fut égalanxiis immodérés de la princesse. ^
Le dievalier de Coorten, officier-général et lieutenant-colonel des Gardei-Suiaaes, était rechercbé dans tontes les sociétés de Paris et de Versailles, qu*il amnsait par une galté aimable, et par une qMntité dlùstoiav originales . dont il semblait quHl eût un recneil intarissable. Il se plaisait surtout k raconter les naïvetés de ses compatriotes,.
Le jour de la Fête-Dieu , les tapisseries des Gobelios étant tendues à Versailles , le long d'une rue , pour le passage de la procession , depuis dix heures jusqu'à midi , M. de Courten , pour empêcher que des indiscrets les touchassent , dit à un Suisse de sa compagnie : « Proie mène-toi depuis ici jusqu'à l'Eglise : voila une ' fc baguette que tu tiendras à la main ; tu ne fe- « ras semblant de rien , et tu la remueras toutf jours. )) Mais il ne crut pas nécessaire de lui dire que lorsqu'on aurait enlevé les tapisseries , ilj pouvait se retirer. Passant par hasard dans cette même rue «après neuf heures du soir, la retraite ayant été battue depuis long-temps , il aperçut son Suisse qui continuait de se promener, remuant toujours sa baguette, ce Eh ! qu^est- €c ce que tu fais là y un tel ? lui demanda -t- il. — fc Mon colonel, je fais semblant de rien ». Faire semblant de rien en se promenant et remuant sa baguette , avait paru an soldat l'essentiel de sa consigne.
U racontait qu'ayant amené h Versailles un domestique de son pays , tout fraîchement arrivé de ses montagnes , et qui avait la plus grande envie de voir le roi , il lui permit de prendre un habit bourgeois , et 1 e plaça lui-même dan& la galerie au moment du passage pour I. 17
la messe. Au retour, il lui demanda s'il avait bien VII 1c roi. a Âh ! parfaitement « monsieur. « — Et à quoi l'as-tu reconnu ? — Oh ! cela u n'est pas difficile : ù sa calotte rouge. » Le bon Suisse n'avait pas imaginé qu'un monarque pût être habillé comme les seîguenrs de sa cour; et ayant vu le cardinal de Rohan, distingué par sa calotte rouge et sa belle Bgure , il n'avait pas doute que ce ne fût le roi, et avait tenu constamment les yeux attachés sur lui.
M. de Courten ne s'épargnait pas lui-même dans ses narrations. Il se plaisait k montrer un pHs^c•po^t portant son signalement, qui avait été dicté , à la frontière, par un oi^Scier Suisse , et écrit bien littéralement par un secrétaire qui ne savait pas mieux le français que son maître.
et répondait à peine par des^ monosyllabes à celles qti^on lui adressait. La princesse défia le chevalier de le faire parler , et il accepta le défi. Il se mit h. table à coté de cet original, affecta de lui faire les honneurs. « Quel potage ce mangerez-vous ? — Riz. — Quel vin préfé- K rez-vous ? — Blanc ». Dix questions de ce genre obtinrent des réponses à-peu*près pareilles. U commençait à se décourager , quand ilimagina quHl réussirait mieux en lui parlant de sa patrie, ce Monsieur, vous êtes de Saint-Malo? « — Oui. — Est-il vrai que cette ville est garce dée par des chiens ? — Oui. — Oh ! cela est '« bien singulier ! — Pas plos singulier que de <c voir le roi de France gardé par des Suisses.—^ « Princesse, dit M. de Gourten , en s'adressant <c a madame deBrionne , je vous avais bien proa mis que je le ferais parler. »
M. DE MàrIVET , connu dans la littérature par un système d^histoire naturelle , en opposition à celui de M. de Bufibn^ était fils de rentrepreneur delà manufacture des glaces de Bourgogne , et prenait à Paris le titre de baron. Se trouvant arriver dans une maison au même moment que le baron de Montmorency , titré pre-
( aCi )
Ions , les regarde , et en présentant un avec Tair^ d^une négligence dédaigneuse, dit : « Yotis pou- A ye;^ prendre celui-là , sur ma parole , il vous a ira à merveille. » M. L"^ h** le père saisit Fé-* chantillon , le regarde , et se tournant du coté de son fils : a En vérité , monsieur , lui dit-il sé^ ic vèrement , pour le fils d^un teinturier , voué d vuus connaissez bien mal en' couleurs y cellea là est fausse. >i
On a vu , il y a peu de temps , à Lyon , Texemple d^une fortune aussi<-bien méritée que celle de M. L"^ B*"^ , et soutenue avec k même modestie.
M. d^Albepierre, à Tâge de quinze ans, ayant perdu avec* son père toutes les ressources qui pouvaient le faire subsister, et voyant sa mère dans la plus grande détresse , se persuada 4|U^ayant à Paris un procbe parent dans la haute finance , très-riche , et sans eufans , il en serait accueilli favorablement , et que , soit par son travail, soit par les secours qui lui seraient donnés , il pourrait soutenir sa malheureuse mèrew Il fit part de son projet à celle-ci ; elle Tap*prouva : mais elle ne put lui fournir qu^un louis pour Texécuter. Ce fut avec cette modique
somme quHl se mit en route , et il réconomisa si bien qu^à son arrivée k la capitale , il D^en avait pas dépensé la moitié. Son premier soin fut de se présenter chez M. Rolliu , son oncle , ne doutant pas^ qu'ail fi\t touché de son empressement. Mais la situation dans laquelle il se montra, sous Téquipage d^un piéton fort mal vêtu , n^était pas faite pour plaire h un liomme fastueux. Il fut reçu avec la plus grande dureté, traité de petit-libertin , qu^on ferait renfermer sMl osait se montrer encore , et enfin renvoyé avec des menaces qui ne lui permettaient plus àc remettre les pieds cbez un tel parent. Le pauvre jeune homme se retira en sanglottant , dans une do ces maisons où la misère trouve un asile h l)on marcIié , et passa la nuit a méditer sur sa position. Le résultat de ces réflexions fut d'employer la plus grande partie de l'argent qui lui restait , h acheter une petite balle de mercerie. Son hôtesse , à qui il ouvrit son cœur avec toute la franchise de son âge , et qui était une excellente femme , Tencouragea autant qu'elle put, et l'adressa à des marchands de sa connaissance , qui cherchèrent plutôt k le favoriser qu'à le tromper. En effet, dès le premier jour , il eut six francs de bénéfice , et augmenta d'autant sa médiocre pacotille. Les jours sui-
vans furent de plus en plus heureux, de manière qu'en deux ans il se trouva assez de fonds pour envoyer quelques secoars k sa mère , et établir une petite boutique passablement fournie. En fin , avec beaucoup d^ordre et d^économie, son commerce , qu^il étendit proportionnellement k ses bénéfices , prospéra si bien , qu^en peu d^années il se trouva k la tête d'un magasin considérable , qui attirait d^autant plus la confiance générale , que n^ayant que des objets de la meilleure qualité, qu'il achetait comptant , et par conséquent k bas prix , il se contentait d'un profit modéré , et s^était fait une réputation au-dessus de tout soupçon. Le bruit en parvint bien^tôt jusqu'k son oncle , qui , se repentant alors de Tavoir si mal accueilli autrefois, chercha a se raccommoder avec lui. Il se présenta en effet dans son mgigasin , se fit reconnaître , pria son neveu d'oublier ce qui s'était passé vingt ans auparavant , et rinvita k le venir voir. Mais celui-ci se mon- *"' trant aussi froid qu^honnête et respectueux, prétexta, pour se dispenser de visites fréquentes , les soins indispensables de son commerce et l'habitude des liaisons simples qu'il avait contractées , et qui formaient sa seule société. Il se contenta de se présenter une fois chez ce parent pour lui témoigner sa reconnaissance de la dé«
Le notaire lai demanda s^il était M. N. d^Al^ bepierre , né à Lyon , demeurant à Paris dan» telle rue , parent de M. Rollin , fermier^général. Sur les réponses affirmatives , il lui annonça que son oncle était mort ^ et que , par son testament , le nommant son héritier , il lui laissait une fortune de plus de cinq cent mille livres f déposée en ses mains , grevée d^envirpn quatre-» vingt millelivresde legs. M. d^Albepierre accepta avec reconnaissance cette succession bien inat* tendue ; et , fidèle à sa résolution de n^avoir d^autres affaires que celles de son commerce , il pria le notaire de se charger de tous les dé-* tails de la liquidation. Enfin , il en tira plus de quatre cent mille frâtacs. Quelques années après, il quitta son commerce y réalisa ses fonds qui lui produisirent une somme assez considérable , et , avec une fortune d^environ neuf cent mille livres , il revint s^établir dans sa patrie , qu^il n^'avait pas revue depuis plus de quarante ans. 11 n^ trouva que des parens fort éloignés , mais dans la détresse , et sur lesquels il se fit un plaisir de répandre ses bienfaits, ne se réservant pour lui-«méme que ce qui lui était nécessaire pour vivre dans Tétat de médiocrité dont il avait pris rhabitude. *
La société avec laquelle il était lié , Payant
sa vie d^aatre chagrin que celui de la duré réception de son oncle dans sa première jeunesse, a poussé sa carrière jusqu^à sa centième année , et est mort en i8o3 , laissant sa veuve âgée de plus de quatre-vingts ans , avec le seul patrimoine qu^elIe lui avait apporté en mariage , les économies de son mari ayant été envahies , selon toutes les apparences , par des collatéraux avides , qui ont su profiter également et de sa bienfaisance et de la faiblesse de son âge^ qui ne lui permettait plus une surveillance active sur ses propres affairés.
Un prédicateur, je crois que c'était un petit abbé , dont on n^attendait pas grand^chose, prêchait habituellement dans une ville de province; mais, au lieu de composer ses sermons, il les formait de morceaux pris chez les orateurs les plus célèbres : on Tadmirait, on criait au miracle. Son dernier sermon de carême fut sur la restitution ; et , après avoir encore étonné, il dit à ses auditeurs quUl voulait joindre Texemple au précepte, en rendant à chacun ce qull lui avait pris ; et il confessa que jusque-là il n'avait brillé que d'une gloire empruntée , et que les sermons qu'ils avaient tant admirés , appartenaient tan*
ecclésiastique , mais il est un des plus singuliers qui se soient donnés.
L^élecleur de Cologne, frère de l'électeur de Bavière , étant à Yalenciennes , annonça qu^il prêcherait le i/' avril. La foule fut prodigieuse à Féglise ; Télecteur monta en chaire , salua gravement Tauditoire , fit le signe de la croix , et cria : Poisson d*aurill puis descendit, tandis que des trompettes et des cors de chasse faisaient un tintamarre digne d^une pareille scène.
II
M. BOURRET, un des fermiers généraux sous le ministère du cardinal de Fleury ^ avait fait, comme on sait , une fortune immense. H jouissait , dit-on 9 de quinze cent mille livres de rente, et cependant il parvint à se ruiner; il est vrai que jamais on ne poussa aussi loin le luxe et la magnificence : on peut dire quUl était par^ venu à reculer les bornes de la prodigalité.
Un jour , il avait prié à souper une dame à laquelle il avait de grandes obligations ; c^était dans la primeur des petits pois , où Ton en achète ' une poignée avec une poignée de louis. Cette dame était , à cause de sa santé , réduite au lait pour toute nourriture , et elle avait mis , pour condition , qu^il ne ferait point servir de petits pois , de peur d'en être tentée. La clause fut ac-
Avait les yeux sur lui , et âjaquel il crut voir un crayon en main. A mesure qu'il se sent touché , . il a grand soin de prendre la positiov quU] croit lui être indiquée. Quelques minutes après , son voisin lui dit : ce Monsieur , je vous a suis obligé ; ne vous gênez plus : c'est fait, a — Ah! monsieur, réplique le marquis , on ne « peut être plus leste. » Le prétendu peintre s'es* quive dans la foule , et M. de TEtorrière , fouiU laut dans ses poches , s'aperçut que lliistoire du portrait n^avait été qu'une ruse pour lui voler sa bourse , sa montre , sa boîte , et tout ce qu'il avait de bijoux sur lui.
MOItSIEUR le maréchal de *** était un de ces hommes que le monde distingue par le nom d^hommes de plaisir. Il avait conservé , jusque dans la vieillesse les habitudes qu'il avait prises étant jeune : il arriva qu'un jour étant au lit , le duc de *** vint le voir et entra familièrement dans sa chambre , parce qu'on lui avait dit qu'il était dans les douleurs d'un accès de goutte. Le duc , après les complimens ordinaires , s'assied et entre en conversation ; mais bientôt remarquant que les rideaux étaient fermés assiez soigneusement, les couvertures
pour réfléchir sur le scandale et les conséquences de leur conduite , elles résolurent de prendre eusemble la fuite. Elles partirent en effet munies de tous les papiers qui pouvaient ronslaler leur existence civile , sans oublier de prendre chez elle l'argent nécessaire , soit pour leur voyage , soit pour lenr établissement , et prirent la roule de Nantes , sur laquelle elles étaient bien sûres qu'on ne viendrait pas les chercher. Mais à peine arrivées dans cette ville , la jeune Lucie tomba dangereusment malade , et succomba en peu de jours , malgré les soins vigilans de sa cousine. CeUe-ci , tout en regrettant vivement son amie^ crut trouver dans ce malheureux événement une occasion de se mettre encore mieus à l'abri des poursuites que son mari ne manquerait pas de faire contre elle. Klle s'empare des papiers de sa parente, met dans les poches de la défunte les siens , avec son contrat de mariage , et la fait inhumer sous son propre nom , comme épouse deDonat, ayant grand soin de déposer, d'après un inventaire en règle le contrat de mariage , avec les effets qui pouvaient aider k la supex^oherie , et sûre que le tout, accompagné d* l'extrait mortuaire , sera envoyé !t son mari. Immédiateneitt t^i» »»« <l^art-, elle s'em- I. iS
i{u\lle avait cru devoir en avertir sa femme pour mettre fin à dea poursuites aussi odieuaes ; quc^ cette Femme trop sensible , ayant d^ailleurs beaucoup d*autres> sujets de plaintes contre soa mari , et ayant résolu de Tabandonner , lui avait proposé de la suivre ; que Famitié , et des raisons particulières de mécontentement dans sa famille , l'avaient déterminée h prendre ce partij quWant eu le chagrin de perdre sa cousine à Nantes , sa patrie lui était devenue encore plus odieuse , et qu^elle û^avait pas h^^ité à se ren* dre seule à Saint-Domingue» Ce petit roman , présenté judiciairement avec toutes les' apparences de la bonne foi et dei la sensibilité y appuyé d^ailleurs de plusieurs pièces qui paraissaient en démontrer la sincérité , fit une grande impression sur Tesprit des juges , déjli prévenue en faveur d^ude femme connue jusqu^alors par riionnéteté do ses moeurs ; et comme elle con* ctuatt par demander cont^ le plaignant de gros dommages et intérêts , ce dernier article étant tout' ce qui pouvait affecter davantage Tavare époux , qui n^était plus épris de sa femme , et qnl n'à'ifait aucun moyen de prouver Videntité , il se hâta de se rembarquer, et lui labsa par son départ sa pleine liberté.
{Tfi)
liE maréclial de Belisle sollicitait depnî»
long-temps l^onneur d'être enterre auprès d* Tarenne , et il ofTraît , pour roblenir , de céder à la couronne un domaine gull avait près de Gisors. On parla de cette prétention an café Procope. « Messieurs , dit Pîron , si le maré- K cbal obtient cet honneur , j*ai son ëpitaphe K toute prête :
Ct>Btt un glorient k tùli de k |^b»Ta> m
M. t>E TalenCÉ avait une toiu'anre d'esprit fort originale , et l'on cite de lui quelques trait» assez gais , parmi beaucoup d'autres dépouxTU»
ïa <râiDne haute. « Comment ! mallieureax', voila (( l'abus que tu fais des bontés de ton père! K tandis qu'il te croit à Valence , lu vis ici dans « le libertinage ! n M. de Talencé , arrêtant avec fermeté le bras prêt \y le frapper , répond avec le plus grand sang-froid, en contrefaisant SA voix : « Monsieur , vous êtes bien heureux « que je respecte votre âge ; si vous êtes fou , « ayez la bonté de prendre tout autre que moi « pour le plastron de vos extravagances ; et « s'il est vrai que vous ayez un fils mauvais su- « jet , avec lequel vous m'avez confondu » je « suis très -facile de porter une telle ressem- « blance. n Le père balance un moment^ mais enfin , atterri par un flegoie aussi imperturbable , dont il ne croyait pas son Bis capable , il ne doute pas qu'il ne se soit mépris , cherche à justifier son erreur , et se confond en excuses , que le jeune homme parait recevoir avec boQté. Ils se séparent , et le fils court tout de suite chez sa sœur , lui raconte son aventure , et l'engage à remettre à son père une lettre qu'il date de Valence , sur laquelle il contrefait le timbre ; et , sûr d'avoir ainsi couvert son étourderie , il part pour ne pas s'exposer à de nouvelles scènes , dont il lui aurait e'té plus difficile de se tirer.
^t, dont f ai «p^rlë plus Jiaat, se trouva obli* gë, par différentes circonstances, de monter k cbeyal pour aller passer quelques jours dans une maison de campagne à trois lieues de chez lui , sur les bords de la Saône; quoique parvenu à Tige de plus de cinquante ans ^ c^était la pre^mière fois qu'il voyageait ainsi. Il fut si fatigue de sa course , quHl en tomba sérieusement ma* lade, fut quelques jours en danger, et ne dut le retour de sa santé qu'aux soins attentifs que Ton eut pour lui. Le bon abbé , pénétré de reconnaissance 9 et se croyant malheureusement le génie poétique , imagina, pendant sa conva"* lescence , d'exprimer sa sensibilité dans une longue pièce de vers, où il voulut faire Téloge de la maîtresse de la maison , femme aussi in* téressante par sa piété et ses mœurs , que pai^ les qualités de son esprit, et narrer en détail tous les plaisirs du cbâteau où il se trouvait. Mais il lui fallait un nom agréable qui finit en ine^ pour désigner poétiquement la dame de ses pensées ; et il s'adressa , pour demander conseil , à un jeune homme de la société, qui s'empressa de lui indiquer le nom de Messalinêv L'abbé, fort content, commença ainsi ^n poëme:
(aSo)
Four exprimer k superbe position du ohâlMtt où il ë lait accueilli 9 il disah :
Da haut de ce bilcon où Ton ne voit personne -Eii allant , ou menant , qui ne passe la Sadne.
Les repas qu^on y donnait étaient ë( l'objet de ses éloges , et il s^écriait dans son enthousiasme :
La salade en tout temps , de l'huile assaisonnée» « Aiguise Pappëtit faite de chicorée.
Le cbevalier de Lorenzi était un gentilhomme de Toscane ; il avait vécu dans les meilleures sociétés de Paris , et possédait toutes les qualités d^un homme du monde y hors celle de se
faire valoir. J^urlc par goût a Vétucle des sciences abstraites , il avait pris rhabilude de réduire tous les événcmens de la vie à des valeurs géomclriques : il était naturellement rêveur, distrait, naïf, toujours sérieux et grave.
Se trouvant un jour chez madame Geofirein , il cherchait h expliquer la généalogie de deux dames avec lesquelles il passait sa vie , et qui portaient le même' nom, quoiqu'elles fussent de deux branches différentes. Madame Geoffreia cherchait inutilement à le dépêtrer de ses filets
deiplns en ph» , die lui ^if •éâJBti : te Mails , thé^ a valitr 9 TOUS radotez : c^ês^ pis quejailiàiÀ./.-^ ce Que voulez-vous ) iD&damè ? irépond lé clreva<- « lier, la vie est-si courte !.v«.
\ Une autre fois, M. de Saint-Lamibert lui de*' mandait son âge. <c J^ài soixante ans. *-^ Je ne « vous croyais pas aussi âgé ; je crois tnéme que « vous vous trompées. «^ Quatid je dis soixante ce ans yje ne les ai pas encore tout^k «fait. --^Mais o enfin quel âge avez vous ? ■-^ J^ai cinquante^ ce cinq ans faits. — Et pourquoi donc prenezcc vous plaisir à vous vieillir? *— Hé parbleu! c< ne voulez-vous pas que je m^assujé tissé Ji ce changer d'Age tous les aas , comme de ci^ ce mise ? ))
Il parlait un jour asse^ légèrement de la science de d'Alèmbert aux échecs. « Vous ou-» ce bliez, lui dit celui-ci 9 que jç vous ai. gagné ce quinze louis aux trente sous, pendant notra ce campagne de .Minorque ? — - 11 est vrai ^ vé* ce pond le chevalier ; m^is c^élait sur la fin 4^^ « siège. »
Fendant ce siège » il allait tous les soirs à la tranchée , muni d'un télescope et d'autres ins?? trumens astronomiques pour faire ses observalions. Une fois , il s'en revint axi quartier ,
avKnt laissé loua ses instrumena à la tfancbée. a Qn vous les volera , lui dit monsieur de Soiat- « Lambert. — Ob 1 oon , répond )e cbevalier ; « i^ai mis ma montre à côté, n
Monsieur le duc de Mirepoix , ayant été nommé ambassadeur en Angleterre, lui proposa de le mener à Londres : on convint qu'il ferait porter ses bardes avec les é(^uipages de M. de Mirepoix. Comme il faisait sa malle , il reçut un message qui le pressait de renvoyer : il se dépécbe en conséquence ; et , de peur d'oublier quelque cbose , il emballe tons ses babils. Lorsque la malle est partie , il s'aperçoit qu^il est resté en cbemise , et qu'il n'a , pour sortir de cbezluï, qu'une mauvaise robe de chambre.
Se trouvant un jour dans ucc société où la
UABBÉ de JaSENTE , frère de Tévdqae d'Or-»
léans , qui avait alors (a feuille des bénëfices ^ n^ëtant jamais sorti de sa province , ;ne connaissait aucun des usages de la cour. En arrivant à Versailles , il eut envie d^aller au diner des jeûnes princes , qui étaient encore entre les ihains des femmes ; et voyant en entrant toutes les femmes debout , il ne douta pas que ce ne fôt un bonneur qu^on lui rendait, a Mesdames , o leur dit-il dans son accent provençal , ne « vous dérangez pas , je vous prie , asseyez- <c vous. » Les éclats de rire , qui partirent II ce mot , Tavertirent de sa bévue. Mais elle fut en un moment le sujet de la plaisanterie de toute la cour , et Tévêque d'Orléans , qui Tapprit bientôt , s'écria : « Ob î c'est mon frère ; ce je ne connais que lui capable de cette naï- « veté ; » et en effet , il le vit à rinstant pa- ' raitre chez lui.
On sait que , d'après une étiquette habituelle^ le roi , à son petit coucher , en entrant jjjans sa chambre, remettiait le bougeoir au plus grand seigneur qui se trouvait auprès de lui % et c'était pour celui-ci un honneur distingué.
l « 8uit«. n Elles s'en allaient fort contentes de I« I bénignité de leur pasteur ; mais lorsqu'elles re- < venaient au tribunal de la confesûoo : t Eh I « bien, leur demandait-il, avez-vous fait exao « tement votre péDitence ? — Oh ! uou , moi>- « sieur : cela n'est pas possible.... Danser trois tt heures toute seule ! — Ab ! ce n'est donc « pas U danse que vous aimez I » Alors il leur faisait sentir le danger qu'eatraînait la familia* rite avec les hommes, dans ces sortes de plaisirs, et leur ordonuait une peine proportionnée à la faute dont il leur avait fait connaître la gravité.
. Quand FrÉDÉHIC II apercevait dans ses gardes un nouveau soldat, il ne manquait jamais d'aller h lui, et de lui faire successivement ces trois questions : Quel âge avez-vous ?... Combien j a-t-il de temps que vous servez ?... Recevez-vous exactement votre paie et votre habillement ?
Un jeune Français venait d'être admis dam ce corps, k cause de sa belle taille et de sa superbe Ogure. Son capitaine l'avait prévenu des trois questions que lui ferait le roi, et lui avait fait apprendre bien exactement par cœur les trois réponses dont il ne devait pas s'écarter. Le
arrangeineiis que le roi de Prusse avait jugë k propos de prendre, en s^emparant de son diocèse, lors du fameux partage, se trouvant à Berliri pour y faire sa cour-à ce prince , le roi lui dit : te M« de Warmie , vous ne devez pas m'aimer.
« — Il est de mon devoir, répondit Pévéque, de « me soumettre aux. ordres des rois , et surtout a à ceux des conquérans. -— J^aime beaucoup « la distinction , » dit le roi. La conversation étant ensuite tombée sur les religions, a J^espère, « dit le monarque, faire mon salut dans la mienne fc comme vous dans la vôtre, monsieur Pévâque, « cependant si saint Pierre ne voulait pas m^ou- « vrir les portes du paradis, je frapperais tout <c doucement, et je vous demanderais : f espère «c alors que vous voudriez bien me cacher sous ce votre manteau, et me faire entrer sans que je a sois aperçu. — Cela ne se pourrait, répliqua a le prélat ; car vous avez tant rogné ce mante teau , qn^l ne me serait plus possible d^ « cacher de la contrebande. »
Cette anecdpte prouve que, malgré sa rudesse, Frédéric souffrait volontiers qu^on lui parlât avec franchise et liberté. En voici une autre qui prouve que, malgré son extrême ri-
C 388) ■ueur sur LouLce qui avait rapport, h militaire, il *• reUchait ({ael(|ii«CDJ nté, et m», la clémcncs n^était pi «D s'ut plu k le dire, une verti étrangère k son caractère.
Va- de tes soldats ayant déserté nèiBe foit, il le ut venir, et. lui qnoi son service loi déplaisait. « « sire , ne nous a point accompagi ■ trois dernières campagnes, il ian « chercher ailleurs. ■» Mon caou « avec bonté Frédédc, j.e veux qu< a encorenneavecmoi; etai elle t a ùt pas, oh! pour le coup, noua d « les deux, n
Louis XV méritait réellement, et ses qualités personnelles, le suri j4imé qui lui avait été décerné ps blic , lors de sa maladie ^ Metz. Ie son service, attentif à ne jamais d cun de ceux qui y étaient attachés où il sortait le soir de sa chambri Tordre , il jetait un coup d'qùl »; qui devaient le recevoir ; et s'il a Tun d'eux ne fût pas arrivé , il a'an
( aSo ) avec quelqu^un pour lui donner le temps de.se ^ Remettre à son rang, ou rentrait à son apparte^ ment , jusqu'à ce qu'il sût que tous étaient placés.
Il rassemblait quelquefois a ses petits soupers • une société intime de gens aimables , avec lesquels il aimait à se délasser des travaux de la royauté , en ordonnant que toute étiquette en fût bannie , et que chacun put expliquer libre' ment sa façon de penser. Dans une de ces soi^ rées , la conversation tomba sur quelques opé- V rations du gouvernement, que Ton critiqua avec amertume, et s'anima tellement, que le monarque sentit qu'il ne pourrait plus contenir sa vivacité, ce Chut ^ chut, dit-il, voilà le roi qui vient. » Ce mot charmant fit rentrer chacun dans le respect dont on était près de s'écarter.
Ce prince soumettait toutes les affaires à son Conseil. Il ouvrait presque toujours l'avis le plus juste ; mais il était rare qu'il fût adopté , les ministres s'étant laissé prévenir d'avance par des considérations d'amour-propre ou d'intérêt personnel , et le roi avait la modestie de s'en rapporter à la décision de la pluralité.
Un jour , le conseil avait pris la détermination de faire arrêter en Angleterre le chevalier d'Eon ( si connu sous le nom de la chevalière
crets fie pertneltaient d'abuser, il savait » avec digoité , et saus avoir Tair de s'être aperçu de leur faute , les faire rentrer dans les bomea da respect dont ils s^étaient écartés.
(*) Il se faisait peindre par Latour» Lp pein*tre^tout en travaillant, causait avec le roi, qui avait la bonté de souffrir cette familiarité» Mais Latour, naturellement insolent, poussa la témérité jusqu'à dire : « Au vrai, sire, vous n'avez ce point de marine. » le roi lui répondit sèche- «( ment : Que dites* vous là ? Et Yernetdonc ! m ( On sait que Vemet était le plus fameux peintre de marine. )
Ce même souverain étant allé visiter les bureaux de la guerre , aperçut des lunettes sur une table , et les prit , en disant : « Voyons si elles €c sont bonnes. » en même temps sa main se porte sur un papier qui paraissait négligemment laissé sur cotte même table, et qui contenant son éloge le plus pompeux , n'avait sans doute pas été mis là sans dessein. Après avoir lu les premières lignes, il rejette l'écrit et les lunettes, et ajoute ,en riant: « Elles ne sont pns meilleures <t que les miennes, elles grossissent trop les objets »»(*).
La fi^mille de Kinsale avait obtenu en Angleterre, je ne sais par quel motif, le privilège de
( 29^ ) tërieur imposant , et des qualités vraiment estimables , a mérité long-temps Tamour de ses peuples, et cpi^on doit encore plutôt plaindre que Klâmer^ d^avoir été entraîné, par la faiblesse de son caractère, dans les erreurs qui ont terni la fin de sa carrière. Dans sa jeunesse , il annonça toutes les. vertus de ses aïeux : dans un âge plus mûr, ua esprit juste sembla fortifier les espérances de la nation ; mais une grande timidité , une excessive défiance de lui-même , indiquèrent bientôt à des ministres ambitieux etintrigans le moyen de le dégoûter des affaires , en contrariant toujours ses avis , dont ils ne pouvaient s^empécber d^admirer la sagacité. Feu à peu la lassitude des oppositions, contre lesquelles , par la crainte même de ne pas faire le bien avec les meilleures intentions^ il ne voulut jamais se roidir , amgûa rinsouciauce. L^insouciance entraîna le besoin des distractions ; et la satiété des plaisirs le conduisit enfin aux désordres qui , en avilissant sa dignité, ont peut-être préparé les malheurs de la France. Mais Texcès même de ses fautes n^a jamais pu détruire en lui les qualités précieuses de père tendre, d'ami sincère, de particulier et honnête et sensible ; et ceux qu^il a bien voulu admettre a sa familiarité intime, se sont assuré qu^il ne suivait que Vimpubion de sa conscience-
( =93 ) raioe et de Bar, avec tous les droits régnliens. Ce prtacs, sans rien perdre des droits de sa dignité, s'y faisait adorer par sa simplicité et une booté éclairée, qui oese cotiteiUaiLpas desoula> ger , mais allait jusqu'à prévenir les besoins des sujets commis à ses soins paternels. Il ne dédaignait pas d'examiner par lui-même les affaires des négocians qu'il savait obérés par des mal-
■ heurs parlîciiliers , et l«ur fournissait les secours nécessaires pour leurs travaux. Il avait établi,
■ de ses propres fonds , à Nanci , uiie caisse de commerce k la disposition, des magistrats municipaux , et où les négooians pouvaient trouver des ressources assurées pour des spéculations avantageuses, à un intérêt fort modique , qui, Feutrant chaque année dans la caisse , en augmentait d'autant le capital.
Ne s'écarlant jamais en pul>]ic de la dignité imposante qu'exigeait la majesté de son rang ^ c'était surtout daus l'iotérieur qu'il manifestait celte affabililé d'une àme sensible , qui ajouie encore au respect, en inspirant le plus teadre attachement.
En i^Gi ,il demandaque le régiment des Gardes-Françaises, revenant de rarmée, passât par Lunéville , lieu de sa résidence. Les olhciers lui ayant clé présentes au moment où il allait h sa
( ^07 ) portrait de sa maîtresse, a Sire , nous y avons a vu celui de Charles X.IL — Eh ! c^est cela a ménîe , répliqua -t-il : il y a peu de maîtresses ce qui aient agi aussi bien avec leurs amans *. « c'est par ses faveurs. que j'ai été placé deux ce fois sur le trône , et c'est sans doute ma faute ce si j'en suis tombé. »
Un souper magnifique ayant été servi, on passa dans la salle à manger, et le roi resta dans le salon. Mais le moment d'après , il entra , défendit qu'on se levât, et se plaça à un couvert vacant au milieu de la table. Il prit une tasse de bouillon, et s'adressant ensuite aux officiers aux gardes : ec Mes enfans , leur dit-il , je voudrais -ce bien prolonger la satisfaction d'être avec vous, ce mais je serais peut-être tenté de manger quela que chose , et mes médecins me tiennent à cf un régime bien sévère ; ils veulent que je sace crifie mes plaisirs k ma santé. J'obéis , et je ex demande qu'on suive mon exemple , car je a veux absolument que personne ne se dérange, ce Adieu , mes amis , je vous souhaite un bon ce voyage. Je n'ai pas besoin de vous recommancc der de bien aimer ma fille ; je parle à des ce Français , et elle est la femme de votre roi. :»
A ces mots , il se retira , laissant dans Tàme de chacun l'impression ineffaçable de cette bonté
XJ^ jeune auteur , voulant avoir la protectîta de madame Du.Barry , pour s^en faire quelqae titre ala gloire , ou du moins à la célébrité , bi demanda la permission de lui lire une tragédie de sa cqmpositîon. Elle y consentit , et lui accorda une soirée. Mais le premier acte n^était pas encore fini , que , fatiguée d^une lecture qui s'accordait si peu avec sa légèreté et son genre de dissipation ,,elle interrompit le malheureux tragique bour&ouflé , en lui disant avec ingénuité : a Monsieur , tout ce que vous nous dites (c Ih est assurément bien joli ; mais cela vous a fatigue beaucoup : ne pourriez-vous pas pas- (c ser tout de suite au dernier acte ? »
Dans le temps de Topposition des ducs h la cour , madame Du Barry dit h M. le duc de Nivernois : Avez-vous entendu le discours du roi ^ qu*îl a terminé par ces mots : « Je ne chari- .« gérai jamais. — Oui , madame , répondit ce M. de Nîvernoîs , et fai même rembarqué « que le roi vous regardait. »
On parlait k un évéque d^un abbé qui disait à tout propos distinguo. « Monsieur Tabbé , lui «c dit Févéque , qui s'était fait fort de Fembar-. t( lasser « peut-ou baptiser avec du bouillon ?
(3oï )
pas être de la plus rigoureuse propreté. « Boa-^ ce jour , mon cher RivaroL — Ah , vous voilà ^ «c mon cher P. : prenez un siège ; vous avez c( Pair d'avoir bien chaud. — Oui ; il fait une ce chaleur , extrême : je vais même vous demancc der la permission de jeter ma redingote sur «• votre lit. — Très-volontiers , mais moi , où a diable jetterai-je mon lit ? »
La inéchanceté de M. de Rivarol lui fut bien rendue dans une autre circonstance. U était à un grand diner , où il s^occupait à faire briller son esprit : on lui offrit du vin du Rhin, ce Oh ! a je ne Faime pas , dit-il ; je trouve qu^il est , a comme les Allemands , lourd et plat. — Mon* ce sieur , ce que vous dites là ressemble bien au fc vin du Rhin » , répondit un des conviés que M. de Rivarol ignorait être Allemand.
La réponse piquante de Rivarol à M. F. , que nous venons de citer , nous rappelle M. le marquis de *** , mestre-de-camp , auteur de quelques essais dramatiques , et qui avait là réputation d^être lliomme le plus désagréable et le plus malpropre de son siècle. Se trouvant un jour dans une société , on lui demandait des nouvelles de sa tragédie ; ce Je suis encore in-
cassions était d^Imposer silence aux deux partis, rendit un décret par lequel il défendait de parler de Dieu ni en bien ni en mal. Une décision aussi naïve ne pouvait guère influer sur le^ opinions, et les troubles furent apaisés beaucoup plus solidement par le traité conclu à Arau , le a août 171a, entre les cantons, sous la médiation du comte Buluc , ambassadeur de France,
M. D^ANGEVILER , directeur et ordonnateurgénéral des bàtimens du roi , ayant fait mettre un gazon en compartimens dans la cour du Louvre , au-devant de la salle de TAcadémie française , on afficha k la porte le quatrain suivant :
Des fayorU de la muse française y Pour Pavenlr le sort est assuré :
Devant leur porte on a fait croître un pré , Pour que chacun y puisse paître à l'aise.
M. Ferret était un babile mécanicien , particulièrement adonné à Phorlogerie , mais aussi prolixe qu^ennuyeux dans ses dissertations. Un jour qu'il lisait WrAcadémie de Marseille , dont il était membre, un long traité sur Féchappement,, un de ses confrères écrivit sur un morceau de papier les quatre vers suivans :
prix. Mais elle fut aussi surprise que piquëe ^ quand elle apprit que M» de La Harpe n'avait euqnePaccessit, et que Monsieur de Ghampfort, qu^eUe n^aimait pas , avait été couronné par un ouvrage digne de son sujet , et qui mérite certainement rhonneur qu^on lui a fait de le placer à la tête de la cbarmante édition des OEui^res de La Fontaine par Didot. Madame Necker ne voulut pas au moins que son intention fût ignorée , et Tamertiune avec laquelle elle censura le jugement de TAcadémie , en ayouant qa^elle connaissait dWance Touvrage de M. de La Harpe , décela Tanonyme et le motif de sa générosité.
(**) Joseph II , empereur d'Autriche , voyageant en France , arriva à une poste plus tôt qu'ion ne ^attendait , et ne trouva point de chevaux. Le maître de poste, ne le connaissant pas , le prie d^attendre , parce qu'il a envoyé tous' ses chevaux chercher ses parens et amis pour assister au baptême d^un enfant que sa femme vient de lui donner. Le comte de Falkeinstein (c'est sous ce nom que Terapereur voyageait) propose de tenir Tenfant sur les fonts, et est accepté. La cérémonie se fait ; le curé demande le. nom du parrain : « Joseph. — Cest
te (àché de vous en priver. )) Uempcrcur , instruit de celle maladresse , en arrivant à Paris , se hâta de' la réparer. Il alla voir M. de Buffon , et lui dit : ta Je viens chercher Texemplaire du « sublime ouvrage que mon frère a ouhlié chez « vous. 1^
Voici quelques anecdotes relatives aux voyages de Terapereur. Ce sont de ces traits historiques ( extraits des Annales de Marie-Thérèse ) que nous lisons avec tant de plaisir dans la vie de Henri lY.
Un jeune Napolitain , appelé au service par sa naissance et par son goût, désespérant de s^avancer promptement dans sa pairie , attiré peut-être par tout ce qu^il avait entendu dire de Tagrément du service dans les troupes autrichiennes, et des récQmpenses militaires qu^oa était sur d^oblenir en se distinguant, résolut d^aller solliciter de Temploi dans les troupes de rimpératrice-reine. Il prit la route de Vienne , muni de lettres de recommandation. Etant arrivé dans les états de la Maison d^ Autriche , il se trouva dans la même auberge avec trois étrangers. Il leur demanda de permettre qu^il soup&t avec eux. La permission lui fut accordée facilement. Les étrangers étaient Allemands : le jeune ]yapolilain , pendant le repas , raconta son his-
égarée. Le général après les avoir laesy lurdit qu^il était désolé . de ne pouvoir lui être utile ; qu^il y avait une impossibilité absolue de faire . ce qu'il désirait.^ Le }eune homme ^ qui s^atten- ,dait k cette . première réponse, ne se .rebuta point.; il s^occupa pendant quelques jours à faire une cour assidue au général, qui le recevait bieny mais dont, il ne pouvait obtenir une réponse fa* vorable. Il retrouva enfin la lettre qu^il avait égarée ; il la présenta au général , dans la première visite qu^il lui fit , en, diçant qu^il Pavait égarée. Il lui fit même entendre , en lui racon^ tant la manière dont il Tavait eue, qu'il n^ avait pas attaché beaucoup dUmportance , et qu'il comptait plus sur ses bontés que surja recommandation du voyageur qui la lui avait donnée. Le général Touvrit, parut surpris; et, après Tavoir lue : u Savez-vous , lui dit-il , quel est «. celui qui ViOus a donné cette lettre ? — Non , « je. ne le connais pas. — C'est Tempereur lui- « même. Vous demandez une sous<^lieutenace> « il m'ordonne de vous faire Ueutenant. »
On imagine bien que la reconnaissance enflamma encore.le zèle du jeune Napolitain , et qu'il ne manqua pas de se distinguer au service du monarque qui, sans le connaître autrement que par la franchise, de ses expressions , l'avait accueilli avec autant de bonté.
( 3ii )
nomma un de èes courtisans qui ptoméltent et oublient avec la même facilité, qui depuis long* temps s^ëtait chargé de la recommander , sans avoir pu , disait-il , rien obtenir. L^inutilité da sei démarches avait même inspiré à la jeune personne des idées fort désavantageuses de la justice et de la générosité de Tempereur , et elle ne les dissimula point, ce On vous a trompée, lui « répliqua ce prince en cachant son émotion ; tt je suis intimement persuadé que si Pempeveur <c avait su votre situation, il y aurait apporté « remède. U n^est point tel qu^on vous Ta déce peint: je le connais; il m^aime, et il aime a encoreplns là justice. Il faut absolument avoir « recours à lui , faites un mémoire ; venez de-* <( main me Tapporter au château , en tel endroit, a et k telle heure. Si les choses sont telles que ce vous me les avez dites , je présenterai votre » demande , et j^ose croire que ce ne sera pas «c en vain. »
La jeune personne essuyait ses larmes, et se répandait en protestations de reconnaissance pour le seigneur incçnnu, quand il ajouta ,<c En ce attendant , il ne faut pas vendre vos bardes : ce combien comptiez-vous en avoir ? — Six <c ducaU. *— Permettez que je vous en prête ce douze jusqu^a ce que nous ayons vu le succès a de nos soins, n
-»!•.••?•♦•». ■'^•î«:tf ui . îi '^rrîi .'2*. !K^ peut
t iîuGW^t • fi '*aï!7»?*^ç»xr . :m
■v.t. •- :, oau" .i r-'ait V.Î2 .* recorrs it i^î-
Lorsque la jeune personne^ qu^on avait portée dans un autre appartement , fut revenue a elle-même , Tempereur la fit entrer dans son ca-^ • binet avec les parens qui Savaient accompa* • gnée : il lui. remit pour sa mère le brevet dWe, pension égale aux appointemens dont son père avait joui , et dont la moitié était réversible suc elle.,- dans le cas où elle perdrait sa mère. c< Mac( . demoiselle ^ lui dit-il , je prie madame votre « mère et vous de me pardonner le retardement (c qui vous a mises dans Tembarras. Yous. devez ce être convaincues qu'il était involontaire de . a ma part , et si quelqu'un a Tavenir vous dit ce du mal .de moi, je vous. demande seulement . ce de prendre mon parti. »
Je placerai ici le portrait, que le prince de Ligne nous a tracé de Josepb IL
S'il suffisait , pour obtenir le nom de grand , . d^étre incapable de petitesses , on pourrait dire , Joseph-le-Grand ; mais je sens qu^il faut plus que cela pour mériter ce titre ; il faut un règne glorieux , éclatant ^ beureux ; il faut d'illustres exploits de guerre , des entreprises inattendues^ .de superbes résultats, et peut-.étra des fêtes , des plaisirs et de la magnificence :. je ne sais pas plus, flatter après la mort que pendant Içt.vie- Les circonstances ont refusé à
on lui faisait une réponse ou une représentation un peu piquante ; il se frottait ]es mains , et puis revenait écouter , répondre lui-même , ou discuter comme si de rien n^était. Il était avare du bien de Tétat , et généreux du sien ; généreux même n^est pas le mot , c^est bienfaisant. n savait faire le souverain , et tenait bien sa cour quand il le fallait absolument ; il donnait alors à cette cour , qui avait l'air d^un couvent ou d'une caserne toute Tannée , la pompe et la dignité du palais de Marie-Thérèse. Son éducation avait été , comme celle de bien des souverains , négligée à force d'être soignée. On leur apprend tout , excepté ce qu^ils doivent savoir. Joseph II , dans sa jeunesse , ne promettait point d'être aimable. Il le devint tout-à« coup k son couronnement de Francfort. Ses voyages , ses campagnes , et la société de quelques femmes distinguées , achevèrent de le former. Il aimait les confidences ; il était discret , bien qu'il se mêlât de tout. Ses manières étaient fort agréables , et jamais il n'y mêlait de la pédanterie. Je l'ai vu écrirç ,' sur une de ces grandes cartes qu'il avait toujours en poche, des leçons de morale , de douceur et d'obéissance h une jeune personne qui voulait quitter une mère qui la faisait enrager ; des leçons de
fc'^
Ce prince , qui quelquefois poussait la sévë« ritéjusqu^à la dureté, et k qui Ton a reproché avec justice le persiflage continuel qull employait dans ses discours , avait une grâce toute particulière lorsquMl voulait dire quelque chose d^agréable et de flatieur.
Il eut , en 1 769 , une entrevue avec Joseph » dans la ville de Neiss. Joseph , qui paraissait devant Frédéric sous le nom du comte Falkeinstein , amenait avec lui Lascy et Lawdon. Lascj plus puissant à la cour; Lawdon , plus modeste et plus négligé, écarté par les intrigues de ce ' même Lascj de la faveur du jeune prince. Le roi de Prusse affecta de montrer pour Lauwdon plus d^égards et d^estime , soit pour humilier Lascj, soit pour rendre en effet a ce grand homme de guerre un hommage mérité; il le fit même placer à table a ses côtés en disant : J^ai^ me beaucoup mieux ^ monsieur le général, vous voir à côté de moi que vis-à-vis.
Le sacristain de Téglise de Berlin lui écrivit un jour la lettre suivante : ce Sire , j^avcrtis votre (c majesté , i^ qu^il manque de livres de canti*
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madame y répondit le duc , derrière la porte , tout honteux de son mérite.
Le cardinal Giraud , nonce de la cour de Rome en France, montait à pied et tout seul la montagne' de Tarare, en avant de sa voiture, dont il était déjà assez éloigné. U était en redingotto brune , avec un grand chapeau rabattu sur sa tète, et entièrement absorbé dans ses réflexions. Un vieux curé d^épaisse corpulence passe à côté de lui à cheval; et dans ce moment ne peut re* tenir son chapeau que le vent jette à quelques pas de là. « En vérité , M. Fabbé , dit-il au car* « dinal qui continuait son chemin, et qu'il prit m. pour quelque vicaire de campagne , il faut que ic vous soyez bien mal élevé ; vous voyez comme 4c je suis gros ; mon chapeati tombe à côté de ce vous , et vous ne vous donnez pas la peine de « vous baisser pour le ramasser ! » Le cardinal ramasse aussitôt le chapeau , et le lui présentant avec honnêteté , en ôtant le sien de dessus sa tête : a Je souhaite , monsieur , lui dit-il, qu'il a devienne de la couleur de ma calotte. » Le pauvre curé, accablé de confusion, voulait se prosterner, et le cardinal , en agréant avec bonté ses excuses , le forç^ k rester à cheval.
Monsieur le comte de Y.... avait une femme ^extrêmement galante , et dont les désordres étaient tellement publics, qu^il résolut de la faire enfermer, mais elle prévint son dessein, «t s^avada avec un jeune mousquetaire. Le lendemain , on fit courir dans Park Pépigramme suivante :
CoanaÎMoe vohs mensievr V. . . .^ I Sa femme chevalière cn'ante y Dans Paris hier s'égara ; 11 promet mille ^cus de rente À celui q«i la gariiera.
.M. B£ GaeïïE'BâN , premier président du pat*' lement.de Trévoux ^ était un magistrat savant, intègre, éclairé, mais vif^ impatient, emporté même quand il éprouvait la plus légère contra** diction. Se trouvant à une assemblée publique de. Tacadémie de Lyon, dont il était membre, il annonça qu^il allait lire un discours sur Ja «lodération.On fit le plus grand silence , et i( commença ainsi : a Messieurs, la modération.... « Fermez cette porte.... Messieurs , la modérace tion est une.... Voulez-vous bien fermer cette ' « porte.^.. Mçssieurs , la modération est une
ai *
On sait a quel point a été porté Fengouement de beaucoup de gens pour le prétendu comte de Cagliostro , à qui ses sectateurs attribuaient jusqu^a une puissance surnaturelle La crédulité en ce fameux charlatan a donné lieu k une aventure assez extraordinaire à Metz.
(*) Un bon bourgeois de cette viile , qui avait une femme jeune et jolie , ayant été obligé de s^abseirter pendant trois mois , et craignant les événemens dont son honneur aurait pu élre victime dans ce laps de temps , imagina à son retour de dire h sa femme , qu^il savait un peu superstitieuse , qu^il avait été consulter à Strasbourg le comte de Cagliostro , et lui avait fait part de ses craintes sur Tobservation de la fidélité con« jugale en son absence ; que celui-ci lui avait donné une fiole contenant une liqueur qu^il devait boire en se couchant avec elle , et au moyen de laquelle , si ses craintes étaient fondées , il serait le lendemain métamorphosé en chat. La ' jeune femme rit beaucoup de la crédulité de son mari , qui ^ en se mettant au lit , avala le breuvage ordonné , et elle n^oublia rien pour dissiper, parles plus tendres caresses ^ d^aussi sottes idées. Après la nuit la plus heureuse , elle se levé la ptemière , entre dans son cabinet , s^ha**
Le comte de Cagliostro , dont tant de gens honnêtes ont été si cruellement dupes , était né à Naples , dans la classe la plus abjecte , et tirait de son impudence seule tous ses moyens de séduction* Cependant il avait acquis quelques talens en chimie , et composait un élixlr propre & certains maux, contraire à beaucoup d^antres , et qu^au hasard il appliquait h tous. Ayant eu 1^ bonheur de tirer d^une maladie dangereuse la femme d'un riche banquier de Suisse , le mari crut devoir lui marquer sa reconnaissance en lui donnant des lettrés dé crédit sur toutes les places commerçantes de la France : ce qui le mit à même d'afficher un désintéressement absolu , qui ne contribua pas peu à sa réputation. Ayant soin de s^environner plus particulièrement de gens riches , et surtout de ceux dont la tête était plus facile à exalter , il parvint à leur persuader qu'il possédait le secret de la pierre pbîlosophale ^ celui du remède universel , et qu^il avait T^rt d^amalgamer beaucoup de petits diamans , de manière h en former de gros. On imagine bien que les frais de ces prétendues opérations étaient puisés dans la bourse de ses adeptes , qu'il liait par le^sermensles ptus solennels , et qu'il avait eu soin de réunir en loge de nouvelle franc-ms^
invita d'un Ion impératif ces messieurs a se cotiser tout de suite pour lui fournir une somme proportionnée à ses besoins et à son rang. A Pinstant , tops se piquèrent d'un beau zèle ^ et on lui compta cinq cents louis , qu il reçut avec les signes et Texpression d'une reconnaissance protectrice. Cependant il sortit de la salle , sous quelque prétexte , appela Taubjergiste , et lui proposa le paiement du repas. Celui-ci refusait d'accepter , disant que ces messieurs qui le lui avaient commandé y satisferaient, ce Qu'est-ce (c que c'est ? s'écria l'impudent cbarlatan. Ne « savez- vous pas que partout où est le comte de c< Cagliostro , il n'y a que lui qui paie ? » Il le prit sur un ton si haut , que l'aubergiste décon^ certé ne put plus refuser de présenter son compte , qu'ail solda tout dé suite sur l'argent qu'il venait de recevoir. Ce trait , qui fut su le moment d'après , ne serait pas peu à éclairer plusieurs de ses partisans , qui commencèrent à croire que, depuis long-temps , ils étaient dupes des forfan^.eries de cet homme.
Cagliostro passa à Londres , où il exerça pendant quelques mois ses talens sur la crédulité publique; mais ne trouvant pas dans ce pays-lii ^ les mêmes ressources pour son charlatanisme , il partit tout à coup pour l'Italie , emportant , avec
Plusieurs personnes assurent , au contraire 9 qu^il imagina un stratagème atroce qui le conduisit au supplice qu^il avait si bien mérité. Il parut, dit-on, repentant de ses erreurs, affecta pendant quelque temps la plus^ande dévotion et une ré« signation absolue h son sort , demanda un capucin pour se confesser , eut avec lui plusieurs conférences suivies , et accoutuma si bien ses gardes h le voir avec ce bon père , qu*on les laissait seuls plusieurs heures ensemble. Mais un jour, avec tin poignard qu^il avait trouvé moyen de se procurer, il égorgea le pauvre capucin, se bâta de prendre ses babit», de mettre une barbe postiche, et, bien enveloppé dans le capuchon du moine , il traversa hardiraèut deux cours , où l'on ne fit aucune altenliou à lui. Il élâit près de franchir la dernière porte', lorsque sa taille courte et épaisse , sa démarche, et surtout son embarras pour ne pas se tromper, furent remarqués par un soldat qui , soupçonnant quelque ruse , s^approche, le reconnaît, et veut Tarrêter. Gagliostro tire h Tinstant son poignard , le frappe ; mais il est désarmé par la garde, et conduit au cachot. Dès lors il ne fut plus permis d'user dMndulgence envers un pareil homme , et le jugement qui Pavait condamné k mort fut exécuté dans la prison.
s« rend chez M. N"'*, lui prescrite les lettres tip- ^ïortëes de Lyon, joue très-bien son rôle , et est parfaitement accueilli. Cependant de retour k son logement, il trouve son ami dans Tétat le plus alarmant, sans espérance; et-, nonobstant tous les secours qu'il lui prodigue, il a le malheur de le perdre dans la nuit. Malgré le trouble que lui occasionna ce cruel évcnemenl, il sentit qu'il n'était pas possible de le taire au correspondant de la maison Bodrt. Maïs comment avouer, en une aussi triste circonstance, la mauvaise plaisanterie concertée entre les deuxamis, n'ayant plus aucun moyen de la justifier ? nNe serait-ce pas s'exposer volontairement aux soupçons les pins injurieux , sans avoir pour les écarter , d'autre ressource que sa bonne foi , à laquelle on ne voudrait pas croire ? Ne risquerait-il pas même d'être victime de son aveu , jusqu'à ce qu'on eût eu le temps d'en èclaircir la vérité ? Cependant il ne pouvait se dispenser de rester pour rendre les derniers devoirs à son ami; et il était impossible de ne pas inviter le correspondant k cette lugubre cérémonie. Ces différentes réflexions, se mêlant avec le sentiment de sa douleur , le tinrent toute la journée dans la plus grande perplexité. Mais tout à coup une idée originale, qu'il ue manqua pas de mettre sur- te-
terreur, ils ne doutèrent pas que ce ne fût Fàme du défunt qui leur eût apparu , et revinrent com* muniquer leur effroi a toute la famille, qui n'a jamais voulu revenir de cette idée.
Nota. Cette anecdote, trè&-èonnue à Lyon, se retrouve dans les Mémoires du baron de Bezenval, mais sous d'autres noms et entièrement dénaturée, quoique racontée plaisamment. On a pensé que c'était un motif de plus pour l'insérer ici , en rétablissant, dans toute sa vérité^ un fait qui peut encore être attMté par ses auteurs , et qui n'a rien de la tournure romanesque que lui a prêtée l'éditeur des Mémoires. .
Benoit XIV avait chargé l'abbé Cagliani de lui envoyer une collection des matières vomies par le Vésuve , afin d'en enrichir le cabinet de l'Académie de Bologne. Le savant abbé s'acquitta de sa commission à la satisfaction du pape. Il lui envoya une caisse remplie de matières volcaniques , avec, un billet qui ne contenait autre chose que ce verset de l'Evangile : Die ut lapides isti panes fiant. Benoît XIV^ pour témoigner qu^il avait compris le véritable sens de ces mots , envoya \ l'abbé Cagliani l'expédition d^un bref d'une pensipn , et il y joignit ce billet écrit de sa main : « Vous ne doutez pas de Fin-
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I faillîbntté du pape : je vouslfB i tant encore une nouvelle preu\ t qu'il ap^iarlient d'expliquer le t ture^Sainle : j'en dois toujours : et \e ne l'ai jamais saisi avec pli
Ce m^me pape voTant un joi Itii Tambassadeuc de France , IV de ILochecliouar t avec on air fo TUaijc allongé : u Hé bien , monsi n dcur, lui demanda-t'it , qti^y K uoaveaa ?» — Hélas ! répondil a a» profond soupir , je viens d « DonvcUe que monseigneur Vm m Paris est de nouvean exilé. — a pour cette bulle ? — Hélas '. oui ce — Cela me rappelle une aventi a galiun à Bolûgue. Deux sôna a ipierelle sur la prééminence d a TArioste. Celui qui tenait poni a çat un bon coup d'épée, dont D a lai le voir dans ses derniers m a possible , me dit-il , qu'il failli B force de l'âge , pour l'Arioste < o mais lu , et quand bien même j« « n'y aurais rien compris , car je
Le Jardin du Roi, ou Jardiu des Plantes, était autrefois la promenade habituelle des écoliers qui ne laissaient pas que d'y faire beaucoup de dégâts. Un de ces jeunes gens , voulant atteindre un de ses camarades , essaya d'escalader un treillage qui les séparait ; mais à Tinstant se présente un garde -bosquet, armé d'un grand sabre qu'il tenait sons son bras , et se met à réprimander vivement le pauvre enfant, qui, pâle et tremblant, ne savait quelle contenance tenir. En mérac temps passe un homme bien mis, qui, trouvant la léprimande trop longue, voulut y donner un autre tour , et prenant l'enfant par la main , lui dit ; « Ne savez-vous pas, mon petit « ami , que la polygamie est un cas pendable ? « — Pendable ! ob ! non , répliqua le garde , « qui ne douta pas que ce grand mot ne signî- « fiât la faute commise , mais c'est au moins un « cas de prison. — Et moi , je vous soutiens que K c'est un cas pendable , à moins que les cho- « sesn'aient bien changé depuis Molière. — Oh! « je vous en réponds , qu'elles ont bien changé; K on faisait alors de grosses menaces , et on ne « punissait pas j aussi le jardin était pis qu'un " bois , tout était abîmé ; mais on m'a placé ici ,
eti lui donnant quelque emploi , où il serait k même de le surveiller et de le punir de àoa ingratitude , sHl ne se conduisait pas dès-lor?» comme il devait s'y attendre» M^ de Sartines trouva le conseil fort sage , et Texécuta de point en point. Il fut beaucoup plus content
de M. M qu'il ne Tavait espéré , profita , ea
grande partie , de ses^ avis pour rectifier . ses plans , et lui donna une place bien supérieure
à celle qu'il avait sollicitée. M. M parvint
ensuite , par son mérite , aux places^ les plus importantes de Tadministration de la marine) et cequi eût pu le perdre auprès de tout autre ministre , fut ce qui le conduisit à une fortune dont il s'est montré constamment digne.
^tmm
Lorsque Beaumarchais fît paraître son drame Aes Deux Amis ^ un plaisant ajouta sur TalEche : Par un auteur qui n^en a aucun. La pièce n'eut qu^un succès médiocre , et le lendemain on publia le quatrain suivant :
J*ai vu de Beaumarchais le drame ridicule ^ Et je vais , en un mot , vous dire ce que c*est t
G*est un champ où l'argent circule ,
Sans produire aucun intérêt.
Ou parlait devant une dame de la hante ré*
plus disliogaés par leur naissance , leur état ou leur fortune , pour leur confier les places de marguilliers ; et que personne n^aurait ose se refuser k des fonctions que la religion , ainsi que Tesprit public , rendaient honorables. Le curé de Saint-Roch se transporta chez M. de Boulogne , riche financier , et mari d^une des plus jolies femme de la capitale , pour le prier d^accepter le titre de marguillier. Il y trouva une nombreuse assemblée , et n^en fit pas moins hautement sa demande. « Moi , marguillier !
(( monsieur, répondit le financier qui crut a faire une légère plaisanterie ; j^aimerais autant <t être c... — Monsieur , l'un n'empêche pas « l*autre , répliqua gravement le curé. » Ce • propos^ fut rapporté au roi , qui rit de la plaisauterie du pasteur , mais n^en fiit pas moins irrité de Fimpertinehce de M. de Boulogne ; et celui-ci ne dut la conservation de ^a place qu'aux grandes protections qu^il fit agir.
Un autre financier, M. Beaujon , se présenta chez M. Mecker pour solliciter une place de receveur général dans une province , en faveur d^un homme qu'il protégeait. « Mais il nVsfc « pas riche , répondit le ministre ; cet emploi:
(343) range , et Ton juge dans quel ëtat mademoiselle Leddc s^offrait aux yeux de son amant*
L^ petites terreurs d^une jolie femme ne sont, le plus souvent , que des minauderies : à un certain âge elles deviennent des ridicules. .
La vieille comtesse d^Escligaac^ qui réunis^ sait journellement chez elle la plus nombreuse société de Paris , se rendait le jouet de tous o^ux qui la composaient, par ses craintes extravagantes. Une salière renversée , des fourchettes en croix , des' fourmis ailées , etc. U faisaiept trembler ; mais Tobjet de son plus grand eSvoi était les puces enragées. Elle prétendait qu0 rien ne devait être plus commun , et a^était si dangereux, ce petit insecte ayant pu sucer W sang d^un chien attaqué de la rage , et conunur niquer par sa morsure cette affreuse maladie» Aussi prenait -elle contre les puces autao<t d« précautions qu^un voyageur prudent ea emploie contre les tigres , dans les désert3 de TAfrique.
Elle était très-vaporeuse, se croyait toujours malade ^ et son médecin , le docteur Bouvart , lui avait prescrit un régime bien facile. Il &*à^ gissait de boire tous les|ours, à spa lever, un
cation fort négligée, et ne connaissait pas même les premiers principes de Torthographe. Une lettre h écrire était pour lui un travail terrible, et Ton peut en juger par le mot obstacles^ qu'il faisait remplir toute une ligne , en se donnant ]a plus grande peine pour Vécrire ainsi ihaul heu seu tua queles. D'une petite ville de province, où il se trouvait depuis quelque temps , il écrivait ii un de ses amis , et dans le même genre d^prthographe : « Tout le monde prétend « ici que je suis cossu y et vous savez ce qu^il ce en est. » Le mot cossu était écrit par un c^ un a ^ un c et un z/^ sans même de cédille.
Une d^me de la cour , aussi connue par le dérèglement de ses mœurs que par son défaut d'éducation , mandait à sa taillcuse : a Envoyoz- €( moi ma robe de satin y c'est la seule qui me <( convienne. » Elle avait écrit satin par un a également sans cédille.
Xa réception de M. S*** à l'Académie française , avait attiré à la séance un concours, de monde prodigieux. Un homme, qui se trouvait incommodé de la chaleur , ayant beaucoup de
ce petit voyage ce même jour. Il Taborde , et avec cette gaîté des bords de la Garonne , quHlavait conservée autant que Taccent national : ce Monsieur, lui dit-il, vous allez aujourd'hui ce à Paris , sans doute dans votre voiture ? — « Oui, monsieur; pourrai-je vous être bon à, ce quelque chose ? — Vous me feriez bien plaic< sir si vous vouliez y mettre ma redingote. •— ce Très-volontiers ; où voulez-vous que je la dé-, ce pose en arrivant ? — Oh ! ne vous inquiétez ce pas de cela : je serai dedans. »
Un homme racontait devant lui une histoire fort invraisemblable ; le comte d^Alb.».. souriait de manière à embarrasser le narrateur qui, avec un mouvement d'impatience, lui dit : (C Quoi ! e< monsieur , vous ne croyez pas h mon histoire ? ec — . Oh ! pardonnez-moi , reprit le comte , mais <c je n'oserais pas la répéter à cause de mon acee cent« »
M. DE LÀ ViSCLÈDE , secrétaire de l'Académie de Marseille , sortant un jour de chez Fontenelle , criait h la personne qui l'éclairait <l*en bas : (cFaiteS'moi lumière, je n'y vois paâ dans ce les escaliers. » Le Provençal n^en fut pas mieux éclairé, ce Faites-nU)i donc lumière, ré- (c pcta-t-il une seconde fois. — Pardon , mon-
liOîuvres des trpupes qui y ctaient en garnison^ Les officiers s'en plaignirent , et le prièrent de ïe faille abattre ; il s'y refusa. On écrivit au commandant de la province , qui donna des ordres en conséquence de la demande du régiment.
M. d'A..... espéra les faire révoquer par un placet très-pathétique , dans lequel il exposait son droit seigneurial , en ajoutant que ce poteau avait été établi de temps immémorial par ses ancêtres , et qu'il se croyait obligé d^en exiger la conservation, pour se conformer aux sentimens de sa famille qui y était attachée de père en fils.
A L^ÉPOQUE de la révolte des Flamands contre Tempereur , le gazetier de Berne , très-attaché Il là cause royaliste , dictait à son secrétaire sa feuille hebdomadaire , dans laquelle il rendait compte d^une acUon entre les Autrichiens et les patriotes, ce Et dans ce combat , disait^il , tenant « son bulletin k la main , trois mille patriotes <£ ont perdu la vie. Le secrétaire l'interrompt : ce Je crois que vous vous trompez ; sur le bulce letinil n^y a que trois cents. Gomment donc !...
« Oui /c'est vrai; il n'y a que trois cents
ce Bon , bon , mettez toujours trois mille : de ces « gueux-là on n'en saurait trop tuer. »
t( voyais en prison ? — • Mon général , je dirais a que vous m'y envoyez h propos de bottes. »
Le général sourit en se retournant, et continua son inspection.
M. de Lubersac , qui était un des plus grands écuyers de France , se plaisait à présider à Texercice du manège* On sait que les élèves sont à ^ cheval, en rang; que trois ou quatre seulement marchent à^la fois; qu'après les évolutions, ils $ont remplacés par un égal nombre , et ainsi successivement. M. de Rochegude était dans le rang , attendant son tour, et s'amusait, une gaule à la main , à frapper les chevaux de ses camarades, et à les faire piaffer. M. de Lubersac jette un coup d'œil, l'aperçoit et dit : <c M. de « Rochegude, descendez de cheval. » G^était Xkxxfi légère punition qui consistait à être en avant du rang , à tenir son cheval par la bride, et à. être ainsi privé de l'exercice. L'instant d'après , les quatre qui marchaient étant rentrés en ligne, M. de Lubersac dit : « Marchez quatre. » M. de Rochegude , se trouvant au nombt'e des commandés , suit les trois premiers , tenant sob
cheval en main Au trot !... dit le général,
pensant k tout autre chose qu'à ce qui se faisait
sous ses yeux ; çt M. de Rochegude trotte Au
galop !•••• et il galope. Les éclats de rire des
court) qui était présent, et qui se piquait d^étrâ grand écuyer, demanda la permission de Tes-* sayer. M^ de Lubersao descend; et tnilord , prenant sa place , demande si le cheval obéit de préférence aux aides ou à la bride. « Rien de <c tout cela., répond M. de Lubersac ; pensez un a mouvement , et mon cbeval Texécutera. » Les spectateurs sourirent, prenant ce mot-là pouc une fanfaronnade ; mais M. de Lubersac soutint son assertion , en disant qu^il n^était pas possible de penser réellement un mouvement sans e.n faire iavolontairemeht un soi-même,, qui , quoique pour ainsi dire imperceptible, était indicatif de ce qu'on désirait, et que son cheval était si sensible, qu'à Tinstant il exécutait la pensée.
A l'époque des guerres dltalie , en 1 735 , le régiment de Picardie étantàPizzighitone, un jeune soldat de ce corps , qui , par une charmante figure et des talens fort au-dessus de son état , avait eu l'art d'intéresser la plus grande partie des dames de cette petite ville , fit l'étourderie de déserter , et eut le malheur d'être pris. Traduit au conseil de guerre , sa condamnatioa fut unanimement prononcée selon le code ]:^i- I. a3
fôssé , et les grenadiers , étonnés , relèsrenf prétripitamment leurs armes.
PemlaUt tout ce mouvement , .qui se passa ïivec la plus grande promptitude , le Franciscain eut soin de courir bien vite à son couvent , où l^oti ne pouvait venir le chercher , un article essentieldela capitulation étant que les monas- ' tères et églises continueraient d^étre regardés comme arsiles sacrés et inviolables»
Le màféchal de Broglio , instruit de cette Hupercherie ^ et Tattribuant avec raison h la connivence du religieux , fut dans la plus grande colère , et annonça hautement qu^au moment tfk il sortirait de son couvent , il le ferait preu« drc et punir selon les lois militaires. Le moine ^ instruit de cette décision , fut d^autant plus attentif a ne pas se montrer , qu^il sut que des patrouilles fréquentes rôdaient autour du couvent. Cependant , au bout de deux mois de re^ traite, voyant que la garde n^était plus si etacte , et pensant qu^on Taurait oublié , il se hasarda à aller dire la messe danrs une église paroissiale assez rapprochée ; mais 2r peine avait-il com^mencé ^ que deux jeunes gens qui la servaient Tavertirent que Tes portes étaient entourées de piquets de soldats chargés de l'arrêter. Il continua le service divin avec le plus grand sang-
MM. DE Galonke , DE Flesselles et Foulon 9 étaient intimement liés ensemble , quoi^ que rivaux d^ambition , puisqu'ils couraient la même carrière , cell^ de la haute magistrature ^ qui pouvait les élever au ministère , ou aux pla& grandes places d'administration. Mais leur intimité même leur nuisait essentiellement. Si d'un côté 9 la crainte de se trouver en concurrence , en aspirant aux mêmes emplois , exigeait des sacrifices auxquels leur loyauté se prétait avec zèle ; de l'autre,. leur liaison, bien connue, donnait un vernie de partialité à tontes les démarches qu'ils faisaient pour se servir mutuellement, et réunissait contre les trois les envieux que chacun d'eux avait contre lui. On craignait l'avancement de l'un , parce qu'il présenterait la certitude du placement avantageux des deux autres , ainsi que l'éloignement de tout ce qui ne serait pas leurs créatures , et l'on cherchait , par tous les moyens possibles , a. les* écarter de la route des faveurs. Us ne taidèreut pas à s'a* percevoir qu'ils seraient tôt ou tard victimes de cette coalition , qui leur présentait sans cesse de nouveaux obstacles , et ils saisirent , de concert » un moyen peu commun pour déjouer les intri-
mexkt y et Bient hardiment ai^oir jamais reçu aa« eaioe somme. H n^a point de témoins poar lei convaincre , et il espère que M. Lenoir voudra bien lai fournir quelque moyen pour recouvrer une si grosse partie de sa fortune. Le magistrat promet de s^occuper de cet objet ^ mais se garde bien de donner des espérances^ qui peuyent ne pas se réaliser. H était , en effet , d^autant plus difficile de se déterminer en cette circonstance , que le dépositaire avait un état qui semblait garantir son intégrité , et qu^il jouissait d^une bonne réputation. Cependant M. Lenoir le fait tnandet chez lui , et lui expose les plaintes qui ont été portées sur son compte. On pense bien ^ue le fait fut nié avec autant d^audace que de fermeté ; que le plaignant fut traité de fou , ^de visionnaire , etc. « Eh bien y dit M. Lenoir ^ ce puisque vous n^avez rien k vous reprocher ^ oc f espère que vous ne refuserez pas de m'en ce donner une preuve qui , en effaçant jusqu'avi (c moindre soupçon , me mettra a même de xc démontrer le crime ou la démence de votre <c calomniateur* Mettez-Vous à cette table , et ce écrivez ce que je vais vous dicter. » Le magistrat dicte : u Tout est décotivert , ma chère xc amie ; nous sommes perdus Tun et Fautre , a si , à Tinstaut , tu ne te rends à Phôtel de la
Duire k M^ -Lenoir , et déclattiftit contre le peu de police qui régn&it acluellement dans Paris. Le magistrat fit prier le lendemain le comte dépasser chez lui, et, h son grand étonnement,' lui répéta mot à mot tous les propos qui avaientété ténus la veille, en ajoutant : ce Vous voyez^ qu^on vous a trompé, et que la police n^est paa ce si mal ftiile qu*on vous Ta dit. Pour vous en (( convaincre davantage, je crois devoir vous <( avertir que votre valet de chambre , auquel (c vous avez toute confiance, est un fripon , et €( que le diamant que vous avez cru perdu il j <c a quelques jours , parce quMl s^était déchaton-^ « né , est au fond du tiroir de sa commode, dan» (c une petite boîte, 6ù voiis trouverez plusieurs ce autres bijoux. ^
Le comte de V... vérifia le fait , cbassa son valet de chambre , et n^a cessé depuis lors de chanter les louanges du respectable lieutenant de police.
On ne sera pas étonné que M. Lenoir fût instruit , dans les plus petits détails , de ce qui se passait à Paris, quand on saura qu^il avait , dans toutes les classes , des espions gratuits ou salariés^ La plupart des domestiques étaient placés par les intrigues secrètes des suppôts de la police : les colporteurs n^avaicnt d^autorisa-
aéls on soldait graduellement ceux qiâ servaient de même dans les états plus relevés. Ainsi G***, surpris dans des infamies abominables, avait eu sa grâce , à condition de déceler les compagnons de ses turpitudes, et recevait un salaire à chaque dénonciation bien prouvée ; B'** était chargé de la partie de la basse librairie , et de découvrir les auteurs des pamphlets prohibés , avec lesquels il était eu Uaison intime ; le comte de M*** rendait compte de tout ce qui se passait dans la haute littérature , et des plans de la secte philosophique à laquelle il était adjoint. On soldait , en conséquence , les frais d'impression de ces ouvrages , dont il retirait les bénéfices. L***, si connu par la conspiration des matelas dans le commencement de la révolution , passait pour être espion dans le Conseil ; des conseillers au parlement dans leurs corps , des chevaliers de Saint-Louis dans leur sonété , etc. Chacun d'eux rendait compte journellement, dans les plus petits détails, k l'inspecteur auquel sa partie était soumise : celui-ci vérifiait les faits , élaguait les relations inutiles , et , sur les objets plus importans , prenait les ordres du lieutenant-général de police. Tous ces inspecteurs se surveillaient encore mutuellement , et le chef de cette admî-
tttème sur des objets absolument étrangers à ses fonctions, et entin à tant d'autres parties qu^il serait impossible de décrire.
Ayant obtenu sa retraite de la place de lieu* tenant-génëral de police , et ayant été récom-* pensé honorablement par celle de bibliothécaire do roi, et de président des finances, il commençait à jouir du repos quHl avait si bien mérité , lorsque la révolation vint troubler le bonheur qui paraissait devoir être le partage du reste de sa vie. Son àme , toujours calme, fut vivement affectée des maux de sa patrie , et jamais de soa malheur personnel. Il se réfugia ea Suisse ; et , livré à la retraite la plus tn^nquille, parfaitement résigné h la perte de sa fortune , à celle des récompenses dont il était juste qu'il jouit après tant d^années de travaux employés au service de rhumanité , goûtant enfin le seul boçheur qu^ua cœur tel que le sien puisse bien apprécier ,.Pestime générale , et la douceur de posséder une épouse aimable , également vertueuse et sensible , il n'a jaçiais perdu de vue Tamour du biea public , qui fut toujours sa passion dominante. Guidé par un sentiment aussi pur , et par le désir de rendre encore utile sa longue expérieace , il a employé ses loisirs à composer de& mé^ moires fort étendus et intércssans sur Vadmiuis*
ressorts die cette iraste machine ^ dont il est aa nioins inatile qne le public aperçoive, le jeu ; et c^est sans doate ce qui a engage M. Lenoir à rejeter toutes les propositions qu'on lui a faites pour en permettre la publicité. Un motif aussi délicat ne peut qu'ajouter encore à la gloire da respectable magistrat , qui 9 dans le temps de sa plus grande détresse , s'est refusé constamment aux vœiux intéressés des principales puissances de l'Europe ^ qui , cherchant k l'attirer auprès d'elles par les offres les plus avantageuses , voulaient s'approprier ses talens.
Rentré enfin dans sa patrie , après avoir éprouvé toutes les traverses qui auraient épuisé le courage d'une àme moins forte , il y jouit du })onheur de s'y voir entouré d*amis bien rares , qui , en chérissant ses qualités intérieures ,' ne pourront pas être soupçonnés de rendre hommage au rang et au crédit.
Nota. On voit que cette notice , dictée également par la justice et l'amitié , était écrite depuis long-temps , lorsque la mort a enlevé le digne magistrat qui en était Tobjet, aux vœux de ses contemporains , à ceux de la France reconnaissante, et au tendre attachement d'une épouse adorée.
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